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É  P  I  T  R  E 


A  MONSIE  UR 

GEOFFROY, 

Ecuyer,  Dodeur- Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  en  l’Univerfité  de  Paris ,  ancien 
Profeffeur  des  Ecoles ,  Membre  de  la 
Société  de  Botanique  de  Florence  ,  &  de 
plufieurs  autres  Académies,  Confeiller- 
Secrétaire  du  Roi ,  Maifon  ,  Couronne  de 
France  &  de  fes  Finances.  - 

SK  ONSIEUR  , 

£~j  Hommage  que  je  vous  fais  de  la 
Traduâion  de  votre  Poëmejfiroit  digne  de  vouSj 
fi  la  copie  étoit  elle  ■  même  digne  de  fin  modèle  ; 
mais  j  ai  trop  bien  finti  les  beautés  de  votre 
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Ouvrage  pour  méconnaître  la  foiblejje  du  mien . 
Vous  ave\  j  il  efi  vrai  ^  daigné  m 'encourager  &' 
me  flatter  même  de  la  réuflite  à  mefure  que  je 
vous  traduifois ;  cela  ne  prouve  encore  rien  en 
ma  faveur  ;  les  génies  fupérieurs  font  les  plus 
remplis  d’indulgence.  Cette  vertu  complète  en 
vous  toutes  celles  3  qui  vous  rendent  fi  cher  à 
l’humanité.  La  /impie  lecture  de  votre  Poème 
fufflt  pour  en  convaincre.  Outre  l’homme  de 
lettres  qui  dans  le  langage  brillant  de  Virgile 
&  de  Lucrèce  développe  toute  la  profondeur 
d’un  Art  fublime  on  y  reconnoît  l’ami  le  plus 
tendre  j,  le  Citoyen  le  plus  honnête  &  le  plus 
affectionné  \ a  fon  Prince  j  le  Philofophe  le  plus 
éclairé  le  cœur  le  plus  çompaùjfant ,  l’ame  la 
plus  religieufe.  Tant  il  eft  vrai  qu’un  Auteur 
fe  peint  prefque  toujours  dans  fes  écrits  „  &  qu’il 
trouve  toujours  à  placer  les  fentimens  dont  il 
eft  pénétré! 

Je  fuis  j  avec  re  fpeâ  s 

sdi  ONSÎE  ÜR  s 

,  .  Votre  très -humble  <5c 

très-obéifïant  ferviteur , 

De  Launay,  D,  en  VL 


AVERTISSEMENT 

DE  VA  UTE  U  R. 

L’Hy  gieine  ,  cette  Science  qui  traite  des 
moyens  de  prolonger  la  vie  &  de  conferver  la 
fanté  des  hommes  ,  tient  une  place  diftinguée 
parmi  les  différentes  parties  de  F  Art  de  la 
Médecine.  En  effet ,  fi  c’eft  avec  raifon  que 
l’on  regarde  comme  beaucoup  plus  avantageux 
à  l’humanité  l’Art  de  préferver  des  maladies, 
que  l’Art  d’en  guérir ,  l’Hygieine  doit  obtenir 
la  préférence  fur  prefque  toutes  les  branches 
de  la  Médecine.  Cette  Science  falutaire  roule 
principalement  furies  chofesque  Ton  nomme, 
en  termes  de  l’Art,  non  naturelles  à  l’homme  y 
&  par  le  bon  ou  mauvais  ufage  defquelles  la 
fanté  fe  dérange  ou  fe  foutient.  Les  Médecins 
en  comptent  ordinairement  fix  ;  favoir,  i  °.  l’air  ; 
2°.  les  alimens  &  la  boiffon  ;  30.  le  mouve¬ 
ment  &  le  repos  ;  40.  le  fommeil  &  les  veilles  ; 
5  les  excrétions  &  fecrétions  ;  6°.  les  pallions 
ou  affeûions  de  Fame.  T outes  ces  chofes  peu¬ 
vent  influer  fur  le  corps  humain  de,  différentes 
maniérés.  Le  propre  de  PHygieine  eft  de  nous 
enfeigner  le  moyen  d’en  diriger  fi  bien  les 
effets ,  que  le  foible  édifice  de  notre  corps 
demeure  inébranlable  au  milieu  des  orages  qui 
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le  menacent  de  toutes  parts.  C  eft  donc  fHy- 
gieine  y  cette  partie  précieufe  de  mon  Art  ^  non 
moins  digne  de  l’attention  de  quiconque  chérit 
fon  exiftence  y  que  de  celle  des  Médecins  eux- 
mêmes  y  que  je  me  fuis  hafardé  de  revêtir  des 
ornemens  de  la  Poëfie.  Mon  deffein  fut  en 
cela  de  faire  fervir  les  charmes  de  l’harmonie 
à  mieux  graver  mes  préceptes  dans  les  efprits* 
Le  fujet  étoit  ingrat  y  &  le  projet  d’une 
exécution  d’autant  plus  difficile  y  que  de 
pareils  documens  femblent  moins  fufceptibles 
des  grâces  de  la  Poëfie ,  &  que  d’ailleurs  j’avois 
peu  de  modèles  à  fuivre  dans  le  fentier  épineux 
où  je  devois  marcher.  Mais  j’ai  cru  ne  pouvoir 
que  bien  mériter  de  l’Art  de  la  Médecine  y  il 
j’employois  à  compofer  un  femblable  Ouvrage 
le  temps  ^  que  par  devoir  d’état  ^  je  mets  à  par¬ 
courir  la  ville  Ôc  les  fauxbourgs  y  &  fi  j’avois 
recours  aux  Mufes  pour  charmer  l’ennui  de 
mes  cour  les  faftidieufes.  Si  j’ai  le  bonheur  de 
procurer  par-là  quelque  avantage  à  l’humanité^ 
d’ajouter  quelque  gloire  à  l’Art  que  je  profeffe^ 
ye  me  croirai  libéralement  récompenfé  de  mes 
travaux* 


IX 


RÉFLEXIONS 

DU  TRADUCTEUR. 

C^u’il  mefoit  permis  d’ajouter  que  l’Hygieine 
portée  à  fa  perfadion  ^  rendroit  les  autres 
partiesde  la  Médecine  totalement  inutiles,  pour 
toute  perfonne  bien  conftituée,,  qui  fuivroit 
exadement  le  régime  quelle  lui  prefcriroit. 
Que  faudroit-il  donc  imaginer  de  fi  furprenant 
pour  porter  cette  Science  à  ce  degré  de  fubli- 
mité  dont  elle  eft  encore  fi  fort  éloignée  ? 
Une  feule  chofe  fuffiroit:  ce  feroit  de  trouver 
le  moyen  de  réparer  parfaitement  les  déper¬ 
ditions  journalières  qu  éprouve  un  corps  animé 
plein  de  fanté  ^  quand  une  fois  il  a  pris  tout 
raccroilfement  dont  il  eft  fufceptible.  L'on 
conçoit  cependant  que  fimpoffibilité  n  eft  que 
morale  &  non  phyfique.  Il  eft  certain  que 
parmi  les  différentes  produdions  dont  la  Nature 
nous  paroît  fouvent  inutilement  prodigue  -,  il 
s’en  trouveroit  d’entièrement  propres  à  réinté¬ 
grer  ?  à  révivifier]  nos  différents  organes  à 
mefure  que  les  frottemens  inévitables  qu’ils 
éprouvent,  opèrent  leur  diffolution.  Il  en  eft 
de  cela  comme  des  remèdes  à  quelques  maux 
que  ce  fût  «,  qui  ne  nous  manqueroient  jamais 
au  befoin  ?  fi  notre  ignorance  ne  nous  les 
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tenoit  cachés  ^  ne  nous  le  faifoit  même  fou  vent 
fouler  aux  pieds  comme  chofes  inutiles  &  de 
pur  ornement.  Je  lifois  dernièrement  un  Ou¬ 
vrage  intitulé  y  Traité  de  la  longue  vie  y  dans 
lequel  on  s’attachoit  à  prouver  que  l’homme 
ne  veiilit  y  ne  s’affoiblit  ?  &  ne  meurt  que  pour 
avoir  pris  une  nourriture  peu  convenable* 
C eft-là  j  je  penfe  ^  le  vrai  nœud  de  la  difficulté* 
Une  nourriture  bien  naturelle  fie  bien  appro¬ 
priée  à  la  conftitution  d’un  homme  5  telle  qu  elle 
fût  y  remplirait  les  vuides  y  répareroit  les 
brèches  que  laiffent  en  lui  les  différentes 
excrétions.  Elle  entretiendroit  Féquilibre  qui 
doit  régner  entre  les  liqueurs  fie  les  folides 
dont  il  eft  compofé.  Elle  préviendrait  l’alté¬ 
ration  qui  tôt  ou  tard  arrive  dans  ces  deux 
fortes  de  principes  conftituants.  Elle  recrépi-* 
roit  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainft  ^  l’édifice 
â  mefure  qu’il  fe  dégraderait.  Enfin  ^femblable 
à  ces  fources  intariffables  y  qui  fourniffent 
dans  toutes  les  faifons  de  Tannée  une  même 
quantité  d’eau  toujours  faine  5  toujours  pure* 
toujours  de  même  nature  5  elle  établiroit  un 
cours  non  interrompu  de  fubftitutions  aux 
déperditions  de  fubftances  y  dont  la  fuperfluité 
devient  auffi  nuifible  que  l’épuifement  même* 
C’eft  par  une  fuite  d’effets  en  partie  auffi 
heureux  y  que  certaines  femmes  'confervent 
jufques  dans  un  âge  avancé ,  les  grâces  fie  la 
fraîcheur  de  la  jeuneffe ;  que  certains  hommes 
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fe  reffentent  fi  tard  des  glaces  de  l’hiver ,  ôt 
demeurent  fi  long-temps  capables  de  tous  les 
ades  de  virilité.  Car  il  eft  à  remarquer  que 
la  plupart  de  ces  êtres  privilégiés  ne  prolongent 
ainfi  le  printemps  de  leurs  jours ,  qu'a  la  faveur 
d’une  forte  de  régime  qu’ils  fe  font  rendu 
propre  ,  qu’ils  étendent  jufqu’aux  excès  qu’ils 
fe  permettent ,  &  que  l'infimct  ou  le  hafard 
leur  rend  falutaires.  Il  n  eft  pas  même  néceffaire 
d’être  fortement  conftitué  pour  vivre  long¬ 
temps  ,  témoin  Louis  Corna.ro ,  cet  Auteur 
célébré  d’un  Ouvrage  intitulé  Difcorjt  délia 
vita  fobria  ,  qui,  quoique  d’un  tempérament 
foible  &  cacochyme  ,  ne  lailïa  pas  d  at¬ 
teindre  l’âge  de  cent  ans  ,  en  ne  prenant  que 
quatorze  onces  de  nourriture  dans  l’efpace 
de  vingt -quatre  heures.  Un  jour  qu’il  eut 
l’imprudence  d’en  prendre  jufqu’à  feize ,  i! 
tomba  malade ,  &  mourut  vidime  de  cette 
finguliere  intempérance.  Mais  ne  pouffons  pas 
plus  loin  un  raifonnement ,  qui  tendroit  à 
prouver  qu’il  feroit  poffible  que  nous  ne 
mouruffions  point ,  puifqu’il  feroit  poffible 
suffi  que  nous  fiffions  ufage  de  tous  les  fe  cours 
que  la  Nature  feroit  toujours  prête  à  nous 
fournir  pour ’notre  confervation.  Reconnoif- 
fons ,  au  contraire  ,  l’inévitable  arrêt  de  mort 
porté  contre  l’homme  ,  à  1  impoffibilité  de  lui 
rendre  en  tous  temps  faiutaire  la  meilleure  des 
nourritures  ;  de  lui  rendre  praticable  dans 
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toutes  les  circonftances  de  la  vie  ?  le  régime 
le  mieux  ordonné  ;  d  en  rendre  les  effets 
invariables  malgré  le  changement  des  faifbns  5 
les  intempéries  de  l’air,,  le  concours  irrégulier 
de  toutes  les  caules  fécondés.  Les  diverfes 
affections  de  fon  ame^  cette  foule  de  pallions  5 
de  répugnances ,  de  defirs ,  qui  fe  fuccédent  5 
qui  fe  combattent  dans  fon  cœur  ;  1  homme 
moral  enfin  ^  eft  lui  leul  fuffifant  ^  pour  opérer 
dans  le  meme  fujet  ^  la  ruine  de  lhomme 
phyfique.  Comment  outre  cela  généralifer  un 
aliment  une  boiffon^  un  genre  de  vie  que  Ton 
auroit  juge  préférable  à  tous  les  autres  ?  Cet 
aliment  ^  quel  qu  il  fut  ^  ou  ne  croîtroit  pas 
dans  tous  les  climats  5  ou  fer  oit  lu  jet  ?  comme 
les  autres  piociuélions  de  la  terre  ^  à  manquer 
quelquefois.  Cette  boiffon  ^  fi  ce  n’étoit  pas 
1  eau  5  ne  parviendroit  dans  certaines  contrées 
qu  a  grands  frais  &  qu  en  petite  quantité  ;  ce 
genre  de  vie  ne  conviendroit  certainement  pas 
à  tous  les  tempéramens  ^  a  tous  les  âges  ^  à  tous 
les  états  ^  dans  tous  les  pays.  Il  faudroit  autant 
de  combinaifons  différentes  quil  exifte  de 
différents  hommes.  Qu  on  life  THiffoire  des 
Centenaires  par  Harcourt  ^  &  ion  verra  par 
quelles  réglés  de  conduite  ^  par  quelles  routes 
fouvent  oppofées ,  ils  font  parvenus  à  cet  âge 
avance.  L  un  a  paffe  fes  jours  dans  la  licence 
des  Camps  ^  dans  le  tumulte  des  armes  ,  l’autre 
dans  1  auftérité  des  Cloîtres  ^  dans  le  repos  de 
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la  contemplation.  Celui-ci  ne  s’eft  rien  refufé, 
parce  quil  étoit  riche  ;  celui-là  n’a  fi  long¬ 
temps  vécu  5  que  pour  avoir  été  forcé  de 
gagner  fa  vie  à  la  fueur  de  fon  front,  ïl  en  eft 
qui  fe  font  fait  une  habitude  d’une  abftinence 
rigoureufe  ;  qui  n  ont  jamais  bu  de  liqueurs 
fpiritueufes  ;  il  en  eft  auffî  dont  la  vie  fut  une 
continuelle  ivreffe  ;  il  eft  même  à  croire  qu’une 
conduite  inverfe  de  la  leur3  eût  abrégé  leurs 
jours.  Mais  ce  n’eft  point  par  des  hypothèfes  , 
par  des  probabilités  y  par  d’ingénieufes  nou¬ 
veautés  y  plus  amufantes  qu’utiles  y  qu’un  Mé¬ 
decin  fage^  un  Naturalifte  éclairé  y  un  ami  des 
hommes  entreprendra  de  fe  faire  valoir.  Il  doit 
fe  perfuader  que  le  plus  grand  nombre  fen 
croira  fur  fa  parole  5  &  que  s’il  n’a  pas  marché 
le  flambeau  de  l’expérience  à  la  main  y  s’il  n  a 
fait  qu’ajouter  aux  erreurs  de  ceux  qui  Font 
dévancé  ,  au  lieu  d’en  profiter  pour  être  plus 
vrai  ;  il  fe  trouvera  toujours  quelqu’un  d’affez 
crédule  pour  fe  laiffer  abufer  par  fon  raifon- 
nement ,  pour  s’abandonner  à  fes  confeils  , 
pour  rifquer  d’en  être  la  viétime.  C’eft  dans 
cet  efpritjle  feul  digne  d’un  honnête  homme, 
que  M.  Geoffroy  a  compofé  l’Ouvrage  dont 
je  donne  ici  la  Traduftion.  Il  a  fait  un  Poëme  , 
mais  il  ne  s’eft  permis  de  frétions  poétiques,,  il 
n’a  donné  carrière  à  fon  imagination  y  que 
dans  les  morceaux  d’ornement.  Il  n’a  point 
voulu  briller  aux  dépens  de  la  vérité  9  ou 
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plutôt  il  Fa  rendue  brillante  &  pleine  d’agré- 
mens  ,  par  la  maniéré  dont  il  Fa  préfentée* 
Son  pinceau  a  toute  Fexaâitude  du  compas  3 
fans  en  avoir  la  féchereffe  ,  &  la  beauté  de 
fou  coloris  ne  lui  fert  jamais  de  prétexte  pour 
être  moins  foigneux  &  moins  vrai.  Le  Leêteur, 
qmdefire  véritablement  de  s’inftruire,  eft  donc 
aiiuré  de  trouver  dans  ce  Poëme  un  Code 
complet  d’Hygieine  ,  quont  rédigé  de  concert 
le  lavoir  j  le  jügemént  &  F  expérience.  Que 
nous  fouîmes  redevables  à  quiconque  eft 
capable  ,,  &  veut  bien  fe  donner  la  peine  de 
joncher  de  fleurs  les  fentiers  épineux  ,  les 
routes  arides  des  Sciences  ,  &  de  revêtir  la 
férieufe  Uranie  des  ajuftemens  gracieux  des 
Mufes  de  la  Littérature  ! 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  Auteurs 
qui  fe  font  exercés  fur  FHygieine  avant 
M.  Geoffroy  ,  fi  Fou  lifoit  les  Préfaces  ,  fi  la 
plupart  méritaient  d'être  lues.  Haller ,  Com- 
mentateyr  de  Boerhaave  ,  en  nomme  plus  de 
fix  cent  cinquante  de  tous  les  fiecles de  toutes 
les  Nations,  qui  dans  différentes  Langues ,  ont 
écrit  lur  cette  madere.  Nous  avons  néanmoins 
peu  de  traités  d'Hygieine  complets.  Le  plus 
grand  nombre  ne  s'eft  attaché  qu  à  quelques- 
unes  de  fes  branches.  Il  eft  outre .  cela  peu 
d'Auteurs  Médecins  qui  n  en  ait  dit  quelque 
chofe.  Les  anciens  paroiffent  avoir  eu  fort  à 

cœur  cette  partie  de  la  Médecine,  Le  zélé 
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des  Ecrivains  s’eft  refroidi  5  ce  femble  ,  à  fou 
occafion  >  à  mefure  que  les  hommes  font 
devenus  moins  fobres*  Le  peu  d ’efpoir  d’être 
lus  >  le  nombre  infini  d'infirmités  nouvelles  9 
dont  l’intempérance  eft  devenue  la  fource ,  les 
a  diftraits  de  cet  objet  >  qui  n  étoit  plus  que  de 
fpéculation  ,  pour  les  jetter  dans  la  pratique  > 
où  l’intérêt  &  l’amour  propre  font  plus  affinés 
de  trouver  leur  compte.  Quoi  qu'il  en  foit  y  il 
n’eft  point  de  fujet  dans  notre  Art?  fur  lequel 
on  ait  fait  plus  de  fyftêmes  &  dit  plus  d’extra¬ 
vagances.  On  a  le  plaifir  de  voir  y  en  parcourant 
l’Hiftoire  de  la  Médecine  ,  qu’il  eft  difficile 
aux  modernes  d’en  imaginer  de  nouvelles.  Les 
bains  à  la  glace  ne  font  eux-mêmes  que  du 
réchauffé ,  que  leurs  funeftes  effets  ont  déjà 
fait  abandonner  plufieurs  fois.  Matthéj  Ployer 
Baynard  avoient  anciennement  échoué  dans 
l’entreprife  quils  avoient  formée  d’en  renou¬ 
velle!*  l’ufage.  On  avoir  ofé  dire  plus  de  deux 
fiecles  avant  qu’on  ofât  le  répéter ,  que  le  lait 
de  femme  n  étoit  pas  la  meilleure  nourriture 
des  enfans  nouveaux  nés.  Athénée  ^  Afclep.iade  „ 
Confûloneri  *  Fumanellij,  Canonheri  ont  regardé 
le  vin  comme  le  don  le  plus  précieux  que  le 
Ciel  ait  pu  nous  faire.  Ils  en  ont  exagéré  les 
vertus.  Ils  l’ont  ordonné  comme  un  puiffant 
préfervatif  contre  tous  les  maux  y  comme  un 
remede  affuré  dans  toutes  les  maladies  ^  même 
aiguës®  Il  n’a  pas  dépendu  d’eux  qu  on  n’ait 
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fubftitué  la  vigne  à  toutes  les  autres  produc¬ 
tions  de  la  Nature.  Whitaker^  Rogis  j,  Turnébe  * 
1  ont  ,  au  contraire  j  profcrit  dans  tous  les  cas. 
Ce  dernier  >  dans  l’excès  de  fa  fureur  anti¬ 
bachique  ^  regarde  le  vin  comme  la  caufe  du 
dépériflement  defefpece  humaine.  Des  milliers 
d’ Auteurs  d’un  avis  différent,,  ont  auffi  ridicu¬ 
lement  loué  qu’indifcrettement  blâmé  fufage 
du  thé  y  du  chocolat  ,  du  caffé  ^  du  tabac  &  de 
la  pipe.  Corneille  Bontékoé  nous  donne  le  thé 
pour  une  panacée  univerfelle.  Il  veut  qu’on  en 
faffe  fa  boiffon  ordinaire  pouffe  maintenir  en 
fanté  ;  qu’on  s’en  inonde  y  qu’on  en  prenne 
jufqu’à  cent  &  deux  cents  taffes  dans  toute 
efpece  de  maladie.  L  un  préconife  les  acides  y 
1  autre  les  alkaîis.  Celui-ci  veut  que  pour  vivre 
long-temps  ,  nous  ne  nous  nourriffions  que  de 
légumes  &  de  poiffons  :  celui-là  nous  interdit 
tout  aliment  tiré  du  régné  animal  ;  &  de 
peur  que  la  vue  d’un  bon  plat  n  affoibliffe  dans 
notre  efprit  la  force  de  fon  raifonnement  -,  il 
appelle  à  fon  fecours  les  principes  de  la  loi 
naturelle  &  de  l’humanité.  Enfin ,  dans  l’ardeur 
du  zele  dont  il  eft  tranfporté  pour  le  falut  de 
notre  corps  &  de  notre  ame5  il  voudroit  nous 
voir  tous ,  tels  que  le  Philofophe  à  quatre  pattes 
de  la  Comédie,  brouter  l’herbe  de  nous  régaler 
dune  laitue.  Mais  tirons  promptement  le 
rideau  fur  ces  erreurs  fyftématiques  y  dont  les 
mauvais  plaifants  veulent  rendre  refponfable 
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la  faine  Médecine ,  au  lieu  d’en  îaiffer  le 
ridicule  tout  entier  à  quiconque  les  enfanta. 
Pour  nous  ^  qui  ne  cherchons  à  plaire  que  pour 
inftruire,  &  qui  favons  féparer  au  crible  d?une 
Phyfique  raifonnée  ,  les  bonnes  d’avec  les 
mauvaifes  productions  de  l’efprit  humain  , 
faifons  honneur  à  notre  Art  des  Traités  d’Hy- 
gieine  tels  que  celui  &  Hippocrate  3  ce  pere  de 
la  Médecine ,  qui  femble  avoir  été  le  Médecin 
des  hommes  de  tous  les  âges ,  de  tous  les 
tempéramens  ,  de  toutes  les  conditions  ^  de 
tous  les  fiecles ,  &  dont  les  Ecrits  deviennent 
plus  lumineux  à  mefure  que  nos  connoilfances 
fe  fortifient  5  &  que  l’expérience  nous  éclaire. 
Galien  &  Celfe  font  dans  cette  partie  ,  dignes 
d’être  avoués  à' Hippocrate.  Boerhaave  fait 
grand  cas  du  Livre  de  Sanitate  tuendâ  ^  de 
Jérôme  Cardan .  Cet  Auteur  eft  excellent  entre 
les  mains  d'un  homme  plein  de  difcernement 
&  de  principes  vrais  y  parce  que  jamais  per- 
fonne  n’écrivit  d’une  maniéré.,  quelquefois  plus 
fenfée  &  d’autres  fois  plus  extravagante.  Mais 
fi  I  on  veut  favoir  ce  qif  ont  dit  &  penfé  de 
mieux  les  anciens  fur  l’Hygieine  ,  il  faut  lire 
Jean  Bruyere  &  Mich.  Sekir.  Ce  dernier  plein 
de  force  de  corps  &  d’efprit  5  grand  Praticien, 
&  qui  vécut  près  de  cent  ans  ,  continuoit 
encore  à  quatre-vingt-dix  ans  l’Ouvrage  inti¬ 
tulé  ,  de  Alimentorum  facultatibus  qu’il  avoit 
commencé  dès  l’âge  de  vingt  ans*  Qui  d’après 
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cela  ne  feroit  pas  prévenu  pour  lui ,  même 
avant  de  l’avoir  lu  ?  Sanâorius  cette  fameufe 
viûime  de  fon  zele  pour  la  gloire  &  la  perfec¬ 
tion  de  fon  Art ,  eft  devenu ,  par  fon  Traité  de 
Médecine  Statique ,  le  flambeau  de  l’Hygieine 
moderne.  Il  a  fait  par  degrés  fuccéder  un 
grand  jour  à  ce  crépufculeobfcur,  qui  rendoit 
incertaine  la  marche  de  la  pratique.  Il  a  péné¬ 
tré  jufqu’au  fond  de  ce  laboratoire  fecret  de 
l’intérieur  du  corps  humain.  Il  a  vu  le  détail 
des  opérations  ,  des  analyfes  chymiques  qui 
s’y  faifoient.  Il  a  déterminé  la  nature  &  la 
quantité  de  ce  nombre  infini  de  fecrétions  dif¬ 
férentes  ,  que  produifent  les  différentes  efpéces 
d’alimens.  Il  nous  a  ,  pour  ainfi  dire ,  rendus 
maîtres  d’en  déterminer  la  maffe  particulière  , 
par  le  genre  de  nourriture  que  nous  jugerions 
a  propos  de  prendre.  C’eft  d’après  ces  con- 
noiffances  préliminaires  ,  que  les  Hoffman ,  les 
Lemerjj  les  Sydenham  s  les  FullerAes  Samuel 
Cari  j  les  Boerhaave  les  la  Mettrie  >  les 
Burton  les  Behren  3  les  Hecquet ,  les  Cheyne  , 
&  tant  d’autres  bons  Auteurs  même  encore 
vivants ,  nous  ont  laiffé  fur  l’Hygieine  des 
préceptes  ,  dont  les  Maîtres  de  l’Art  peuvent 
tirer  le  plus  grand  parti  ;  mais  qui  la  plupart 
feroient  une  arme  dangereufe  entre  les  mains 
des  gens  fans  principes,  qui  s’aviferoient d en 
vouloir  faire  l’application.  Le  meilleur  régime  , 
les  meilleurs  alimens ,  le  genre  de  vie  le  plus 
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Analogue  aux  différents  tempéramens ,  feroient 
cependant  inutiles  pour  la  confervation  de  la 
faute  j  fi  les  affedions  déréglées  de  lame  en 
empêchoient  l’heureux  effet  ;  fi  l’exercice 
convenable  du  corps  ne  le  déterminait.  C'eft 
cette  co nfidération  qui  rendit  les?4édecins  de 
Tanti quité  fi  zélés  partifans  deTArt  de  la  Gyn> 
naftique  ?  qui  ,  tout  en  fortifiant  les  membres 
&  les  vifcéres  ,  difïîpe  les  ennuis  <,  charme  les 
foucis  ,  &  diftrait  Timagination  de  cette  foule 
de  pallions  auxquelles  Toifiveté  donne  tant  de 
confîftance.  Hippocrate  recommandoit  l'exer- 
cice  en  fanté  comme  enjnaladie.  Il  le  regardoit 
comme  un  remède  préfervatif  &  curatif  tout 
enfemble.  Il  en  a  fait  le  fondement  de  fon 
Hygieine  :  il  eut  le  bonheur  d'être  écouté.  Les 
anciens  Grecs  avoient  tant  de  goût  pour  les 
exercices  du  corps ,  que  cepere"  de  la  Méde¬ 
cine  n  a  pas  eu  befoin  de  leur  dire  un  feul  mot 
des  moyens  de  fe  garantir  du  froid  en  allumant 
des  feux  durant  Thiver.  G’eft  dans  les  mêmes 
vues  &  dans  les  mêmes  principes  d'un  zele 
éclairé  .  que  Galien  a  fait  un  Traité  particulier 
du  jeu  de  paume  comme  a  un  exercice  très- 
falutaire  ;  que  Fuller  recommande  ,  d'après 
Sydenham,  l'équitation  dans  la  confomption, 
dans  la  phthifie  ?  dans  fhydropiiie  ,  dans  les 
maladies  chroniques ,  hypochondriaqu.es  9  foi- 
bleffes  des  mufcles  trop  grande  fenfibilité  de 
nerfs  ;  que  Nicolas  Andy  a  foutenu  dans  une 
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alfertion  ad  hoc  s  que  prefque  toutes  les  infirmi¬ 
tés  pouvoient  être  guéries  par  le  mouvement  , 
&  que  c’étoit  à  lui  que  le  plus  grand  nombre 
des  Médecins  Praticiens  dévoient  l’avantage 
d’atteindre  l’âge  de  la  vieilleffe.  Mais  en  vain 
les  perfonnes  riches  de  nos  jours  s’entendent- 
elles  mille  fois  répéter  par  leurs  Médecins  3 
qu’il  faudroit  quelles  priflent  plus  d’exercice  ; 
que  ce  n’eft  qu’à  fa  faveur  quelles  peuvent 
efpérer  de  digérer  cette  prodigieufe  quantité 
de  nourriture  plus  fenfuelle  que  falutaire  ,  dont 
elles  fe  rempliffent  l’eftomach  :  la  mollefie 
l’emporte  fur  l’intérêt;  la  Gymnaftique  des 
anciens ,  dont  Mercurialis  a  fait  un  Ouvrage 
fi  curieux  ,  eft  regardée  par  les  modernes 
comme  un  recueil  d’ufages  barbares ,  indignes 
d’un  fiecle  poli  ;  il  ne  nous  en  refie  de 
veftiges  que  dans  quelques  Provinces  méri¬ 
dionales  ,  où  les  Magiftrats  propofent  encore 
au  peuple ,  à  certains  jours  de  l’année ,  des 
prix  de  la  joute  ,  de  la  lutte  ,  de  la  courfe  , 
des  fauts  ,  de  l  arbalcte.  Cet  objet  mériteroit 
peut  -  être  plus  qu’on  ne  penfe  ,  l’attention 
du  Gouvernement.  Rien  n’eft  capable  de 
dégager  le  corps  fie  de  réveiller  le  courage 
des  jeunes  gens ,  comme  ces  fortes  de  jeux  ;  fie 
l’on  formeroit  d’avance,  en  les  multipliant,  des 
Soldats  leftes  fit  tout  aguerris.  Enfin,  l’Hygieine 
parut  toujours  à  tous  les  Maîtres  de  l’Art ,  d  un 
intérêt  fi  grand  pour  l’humanité ,  qu’il  n’eft 
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point  de  claffes  de  Citoyens  à  qui  l’on  n  en 
ait  donné  des  préceptes  analogues  à  leur  état* 
Zerbi  3  Anfelme  De  Bacquerre  „  Hoffman  3 
Steiner  ^  en  donnent  aux  vieillards  :  Truncon 
Ettmuller  *  Locke  y  Co^amero  le  même 
Hoffman ,  en  ont  laiflfé  de  particuliers  aux 
femmes  enceintes  5  aux  nouvelles  acouchées  x 
aux  enfans  nouveaux  nés  :  Ficini ,  Hollyng * 
Plempij,  THedel  Bayer  fans  parler  de  l’ingé- 
nieux  T iffot_,  en  tracent  aux  Gens  de  Lettres 
&  de  cabinet  ^  aux  Gens  de  Robe  ^  à  toute 
perfonne  fédentaire  qui  travaille  a’efprit.  Forti 
confacra  les  fiens  aux  Militaires  :  Montagnana 
parle  pour  les  Marins  ;  Gratarole  pour  les 
voyageurs  :  Pleti  prefcrit  un  régime  particulier, 
pour  chaque  faifon  de  Tannée  ?  pour  chaque 
âge  de  la  vie  :  Heijler  écrit  pour  la  confervation 
des  domeftiques  ôc  des  efclaves  ;  Ramaffini 
pour  celle  des  Princes  &  des  grands  Seigneurs  y 
&  le  même  s’efl:  occupé  du  maintien  de  la 
fanté  de  cette  portion  précieufe  &  diftinguée 
du  fexe  9  qui  dans  le  fond  de  fes  retraites 
facrées ,  fe  fait  une  gloire  de  T  oubli  du  monde* 
On  a  fait  plus  :  on  a  quelquefois  revêtu 
THygieine  des  ornemens  de  la  Poëfie.  Nous 
avons  un  Poème  de  Tan  i  y  24  ^  intitulé ,  Helii 
Eobani  heffi  bonœ  valetudinis  confervandæ 
praecepta .  Baptifle  Fiera  fit  paroître  peu  de 
temps  après  ^  une  Hygieine  Botanique  en  vers 
élégiaques  afiez  mauvais,  Louis  Cornaro  a  mis 
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en  rimes  italiennes  un  Eloge  de  la  fobriété  3 
traduit  enfuite  en  vers  François.  L’Ecole  de 
Salerne  ,  que  le  grand  nombre  d’éditions  5  de 
Commentateurs  &  de  Traducteurs  ne  fauroient 
rendre  eftimable  aux  gens  éclairés  ,  efl:  un  des 
plus  anciens  monumens  que  nous  ayons  en  ce 
genre  ;  mais  ,  comme  je  l’ai  déjà  fait  preffentir^ 
la  plupart  des  Ouvrages  qu'on  nous  a  biffés 
fur  l’Hygieine  ^  ou  ffen  font  que  des  parties  3 
des  divifîons  ,  des  ébauches  ;  ou  font  pleins 
d’idées  fyftématiques  ,  de  préjugés  vulgaires, 
d’erreurs  du  temps  ,  de  faux  principes.  Il  falloit 
donc  ,  d’après  les  progrès  furprenants  qu’a  faits 
l’Art  de  la  Médecine  depuis  moins  d  un  ficelé, 
élaguer  ,  remplir  ,  commenter  ,  interpréter  , 
réfuter  le  plus  grand  nombre  de  ces  Hygieines 
antiques  ,  ou  former  un  Code  complet  de 
Médecine  préfervative,  digne  d’être  avoué  de 
la  Nature  &  de  l’expérience  ,  &  fait  pour 
fixer,  en  cette  partie,  la  confiance  &  la  croyance 
des  hommes.  Ce  dernier  moyen  étoit  tout 
enfemble  le  plus  defirabîe  &  le  plus  avanta¬ 
geux  ,  &  M.  Geoffroy  fa  pris.  Remplir  utile¬ 
ment  fon  objet  étoit  l’ouvrage  d’un  homme 
éclairé  ;  joindre  à  fon  utilité  tout  l’agrément 
dont  il  étoit  à  peine  fufceptible ,  ne  pouvoit 
être  que  celui  d’un  génie  laborieux.  Ce  qui 
fur  prend  les  perfonnes  qui  favent  combien  un 
des  Médecins  de  la  Capitale  le  plus  employé  , 
fe  trouve  peu  de  temps  de  refte  pour  donner 
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au  repos ,  c’eft  de  voir  fortir  du  cabinet  de 
M.  Geoffroy  des  productions  auffi  conlidé- 
râbles  ,  quil  n’a  pu  faire  que  le  microfcope  ou 
la  lyre  à  la  main. 

Mais  de  peur  d’oublier  que  nous  n  avions 
nullement  deffein  de  faire  une  Préface  * 
fîniffons  par  donner  une  idée  fuccinte  de 
chacun  des  Livres  du  Poème  dont  nous 
donnons  ici  la  Traduction. 

Les  Amateurs  de  la  Phyfique  expérimentale 


feront  charmés  de  voir >  avec  quelle  force  & 
quel  agrément  ^  font  dépeints  dans  le  premier* 
les  effets  furprenants  de  la  gravité  &  de  félaf- 
ticité  de  l’air  ;  comment  la  force  aCtive  de 
.cet  élément >  fi  long-temps  ignorée^  eft  enfin 
parvenue  à  notre  connoiffance  ;  comment  fes 
différentes  modifications  forment  les  ouragans  * 
les  tempêtes  5  les  orages  ,  &  font  variées  félon 
la  diverfité  des  faifons  &  des  climats  ;  combien 
la  maniéré  d’être  des  corps  vivants  eft  dépen¬ 
dante  de  fon  influence.  La  defcription  de  la 
pefte  qui  termine  la  première  divifion  de  cet 
Ouvrage  ,  &  que  l’on  peut  mettre  entre  celle 
de  Lucrèce  &  de  Virgile  ,  femble  avoir  fervi 
de  modèle  à  cet  admirable  tableau  que  Fpn 
voit  dans  l’Eglife  de  Saint  Roch.  L’une  parle 
à  Pefprit  comme  l’autre  parie  aux  regards;  & 
vous  ne  pouvez  lire  l’une  &  contempler 
l’autre ,  fans  partager  les  foufifances  des  mal¬ 
heureux  dont  ils  nous  retracent  les  tourments* 
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Vous  trouverez  dans  le  fécond  Livre  3  qui 
traite  des  alimens  &  de  leurs  différentes  pro¬ 
priétés  ,  outre  des  morceaux  intéreffants  fur  le 
îpeâacle  de  la  Nature  ^  fur  fa  fécondité  5  fur 
fa  prodigalité  à  Fégard  des  hommes  fur  la 
vie  frugale  des  premiers  humains^  fur  f interne 
pérance  des  modernes  ^  fur  la  culture  de  la 
terre ,  fur  la  naiffance  des  fleurs  &  des  fruits , 
fur  1  art  de  moudre  les  grains  &  de  faire  le 
pain  j  fur  cette  foule  prodigieufe  d’animaux 
de  toutes  les  tailles  ^  de  toutes  les  formes  ^  de 
toutes  les  efpeces  ?  qui  rampent  5  qui  courent , 
qui  volent  ^  qui  nagent  ;  fur  labondance  3  fur 
îa  difette  :  vous  trouverez  ,  dis-je  ,  le  mécha- 
nifme  de  la  digeflion  auffi  clairement  qu  heu- 
reufement  rendu.  Vous  ferez  de  même  charmé 
de  la  chaleur  avec  laquelle  Y  Auteur  réveille  $ 
dans  deux  endroits  différents  ^  la  commiféra- 
tion  des  riches  envers  les  indigens. 

Le  troifiéme  Livre  nous  apprend  à  corn 
noître  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  des 
différentes  boiffons*  dont  les  hommes  font 
ufage.  Quoique  F  Auteur  regarde  Feau  comme 
la  plus  falutaire  ?  comme  le  meilleur  des  dif- 
folvans  y  il  nous  avertit  de  nous  méfier  de 
toutes  ces  eaux  où  quelques  parties  hétéro¬ 
gènes  paroiffent  s’être  introduites.!!  en  indique 
les  dangers  ^  par  les  funeftes  effets  que  F  expé¬ 
rience  leur  a  vu  produire.  Il  met  de  ce  nombre 
les  eaux  minérales  5  médicinales  elles-mêmes  5 
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quand  on  en  ufe  à  contre-temps  &  fans  befoin  ; 
enfin  ,  il  nous  indique  quelques  moyens  indu¬ 
bitables  &  faciles  de  reconnoître  la  meilleure 
eau  potable  ;  il  fait  ^  dans  de  très-jolis  vers5 
féloge  de  celle  de  la  Seine  ^  &  lui  donne 
même ,  dans  une  efpece  d’enthoufiafme  poé¬ 
tique  ,  toutes  les  propriétés  des  eaux  d’Aga- 
nippides.  Les  qualités  du  vin  font  judicieufe- 
ment  appréciées  dans  les  articles  fuivants.  Les 
bons  effets  qu’il  produit 5  les  défordres  qui! 
caufe  5  les  agrémens  qu’il  procure  >  y  font 
vivement  rétracés.  Les  vins  de  différente  nature 
&  de  différents  climats  >  obtiennent  enfuite  îe 
degré  d’eftime  &  de  préférence  qu  ils  méritent* 
Le  cidre  ^  la  bierre  5  les  liqueurs  fpiritueufes 
piquent  &  fatisfont  tour  à  tour  la  curio (ité  du 
Leéleur.  La  troifiéme  divifion  de  ce  Livre  eft 
confacrée  au  thé  y  au  caffé  ^  au  chocolat* 
L’origine  des  propriétés  de  la  première  de 
ces  plantes  étrangères  ^  eft  une  fiction  fort 
ingénieufe.  Le  morceau  qui  traite  du  caffé  , 
feroit  lui  feul  un  petit  Poëme  complet.  11  en 
a  la  coupe  5  les  dimenfions  6c  les  parties.  Les 
faits  de  pure  imagination  y  font  très-adroite- 
ment  reffortir  la  vérité.  La  profcription  du 
vin  dans  tout  l’Empire  de  Mahomet  ;  le  cour¬ 
roux  de  ce  Dieu  contre  ce  faux  Prophète  ; 
le  traité  d’accommodement  par  lequel  le  caffé 
remplace  le  jus  de  la  treille  ?  y  font  décrits 
en  traits  de  feu.  Rien  n  eft  plus  fleuri  que  la 
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defcription  de  ces  bofquets  de  l’Arabie^  formés 
de  l’arbre  qui  produit  le  caffé.  L’on  peindroiç 
d’après  elle fans  le  connoître ,  l’arbre  ^  la  fleur 
&  le  fruit.  Le  méchanifme  de  la  génération 
des  plantes  ^  que  le  Poète  explique  d’après  celui 
de  la  génération  du  caffé ,  prend  fous  fon 
pinceau  tous  les  cara&eres  de  Famour  &  delà 
volupté.  La  partie  didactique  eft  elle-même 
très-brillante  &  très- ornée.  L’article  du  cho¬ 
colat  termine  agréablement  ce  Livre  intéref- 
fant.  Il  eft  fans  doute  bien  des  perfonnes  >  qui 
d’après  ce  qui  s’eft  dit  pour  &  contre  Fufage 
des  différentes  liqueurs,  ne  fachant  à  quoi  s’en 
tenir  ?  feront  charmées  de  les  voir  icimifes  à 
leur  jufte  &  véritable  valeur. 

Le  quatrième  Livre  débute  par  un  précis 
fuccinâ  du  fyftême  du  monde  &  des  loix 
invariables  félon  lefquelles  les  corps  lumineux 
fe  meuvent.  L’édifice  du  corps  humain  n’eft , 
dit  l’Auteur  y  qu’une  répétition  de  l’univers 
entier.  Il  ne  fubfifte  qu’à  la  faveur  d’un  mou¬ 
vement  perpétuel  *  &  de  la  circulation  non 
interrompue  des  humeurs.  Mais  ^  ajoute-t-il , 
ces  mouvemens  indépendants  de  notre  volonté 
ne  fuffifent  pas  pour  la  confervation  de  notre 
fanté.  Il  faut  que  9  de  notre  plein  gré  ^  nous 
prenions  de  l’exercice.  La  molleffe  &  l’indo¬ 
lence  des  modernes  font  enfuite  mifes  en 
comparaifon  avec  FaCtivité  des  anciens  ,  avec 
leur  amour  pour  l’Art  de  la  Gymnaftique,  Nous 
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ne  devons  j  pourfuit-il,  la  plupart  de  nos 
maladies  qu’au  peu  de  mouvement  que  nous 
nous  donnons.  Il  nous  avertit  cependant 
d’éviter  de  tomber  dans  l’excès  oppofé.  Le 
portrait  qu’il  nous  fait  des  malheureux,  con¬ 
traints  de  forcer  journellement  le  travail  pour 
fubfifter,  doit  nous  engager  à  fuivre  les  loix 
de  la  modération.  Deux  exemples  viennent  à 
l’appui  de  cette  derniers  propofition.  Dans 
le  premier ,  il  nous  met  fous  les  yeux  ces 
Ouvriers  qu’un  travail  affidu  n’a  fait  que  rendre 
plus  forts  &  plus  nerveux  ;  dans  le  fécond  ,  il 
nous  fait  voir  comment  le  foible  tempérament 
d’un  jeune  homme  fe  fortifie  ,  à  nieflire  qu’on 
lui  donne  la  liberté  de  prendre  de  l’exercice^ 
Il  laiffe  même  prelfentir  que  1  exercice  donne 
à  famé  une  plus  forte  trempe.  La  tirade 
fur  la  chalfe  du  Roi  ,  qui  vient  enfuite , 
eft  un  morceau  très  -  agréable  &  très -bien 
amené. 

Mais  comme  Ton  peut  être  ou  d’une  com- 
plexion  fi  foible ,  ou  fi  fort  exténué  par  la 
maladie ,  qu’on  ne  puiffe  prendre  fans  danger  9 
un  exercice  tant  foit  peu  violent  ;  le  Poète  en 
décrit  de  peu  fatigants  pour  les  plus  infirmes 
même ,  jufqu’à  ce  que  fortifiés  par  eux  ,  ils 
puilfent  par  degré,  parvenir  aux  plus  laborieux. 
Enfin ,  après  avoir  donné  quelques  avis  par¬ 
ticuliers  qu’il  faut  lire ,  &  fait  l’éloge  des  bains 
habituels  en  ufage  chez  les  anciens  y  il  termine 
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ce  Livre  par  la  defcription  des  effets  merveil¬ 
leux  qu’operent  les  bains  d’eaux  minérales  *  & 
par  l’indication  des  circonftances  qui  ren- 
droient  y  à  certains  temps  ^  les  bains  d’eau 
douce  dangereux. 

Le  fommeil  &  la  veille  font  l’objet  du  cin¬ 
quième  Livre.  LePoëtefuppofe  que  y  fatigué 
de  la  carrière  qifii  a  déjà  fournie  y  il  a  befoin 
de  quelque  repos  pour  mieux  reprendre  le 
travail.  En  conféquence  il  s’affoupit  9  il  s’en¬ 
dort  y  il  fommeille  ;  &  femblable  à  ces  fom- 
nambules  qui  travaillent  tout  en  dormant  y  il 
trouve  à  fon  reveil  les  matériaux  tous  prêts  à 
mettre  en  œuvre.  Vous  admirerez  entr  autres 
chofes  >  dans  ce  fommeil  Poétique  y  ces  vers 
cle  l’harmonie  imitative  y  qui  rendent  fi  bien 
Rapproche  de  Morphée. 

En  volat  :  irrepit  languenti  ' lumine  fomnus  > 

Dormit  antique  ora  amplo  difiendit  hiatu . 

Le  morceau  qui  fuit  fur  le  méchanifme  du 
fommeil ,  fera  plaifir  au  Lecteur  qui  veille  ; 
mais  il  le  fera  frémir  fur  les  dangers  qu’il  court 
tandis  qu’il  dort.  Cependant  la  néceffité  de 
dormir  eft  abfolue ,  &  fi  le  trop  de  fommeil 
entraîne  avec  lui  bien  des  défordres  ^  finfomnie 
naturelle  ou  forcée  n’eftpas  fujette  à  de  moins 
grands  inconvéniens.  Le  corps  n’en  eft  pas 
feul  la  vidime.  Les  fondions  de  l’ame  en  font 
elles-mêmes  troublées.  L’Auteur  entre  là-deffus 
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tbrs  un  détail  très-intéreflant.  On  jugera  la 
Poëfie  capable  de  triompher  des  plus  grandes 
difficultés  ,  quand  on  aura  lu  le  morceau  de 
Métaphyfique,  dans  lequel  la  vérité  &  la  fauffeté 
des  idées  &  des  jugemens  font  expliquées  ,  par 
les  accords  ou  les  diffonances  des  tons  harmo¬ 
niques  d’un  infiniment  à  cordes.  Le  fommeil 
qu’on  a  trop  fouvent  rejetté ,  pourfuit  l’Auteur  , 
s’obftine  à  fon  tour  à  ne  plus  revenir  au  befoin  : 
l’âcreté  du  fang ,  enflammé  par  l’infomnie ,  ne 
fauroit  être  tempérée  par  les  remèdes  les  plus 
rafraîchiflants ,  par  le  fuc  des  plantes  les  plus 
froides.  Il  parle,  à  leur  occafion,  du  nénuphar 
dont  il  tire  une  metamorphofe  digne  d’Ovide 
lui-même.  Après  quelques  préceptes  fur  Pefpace 
de  temps  que  chacun  doit  accorder  au  fommeil^ 
félon  fon  âge,  fon  fexe  ,  fon  tempérament  ,  il 
nous  prouve  invinciblement  que  la  nuit  eft  le 
feul  temps  qui  puiffe  nous  rendre  le  fommeil 
falutaire.  La  vie  régulière  des  habitans  de  la 
campagne,  comparée  à  la  vie  diffolue  d’un  jeune 
Sybarite  citadin  ,  forme  un  contraire  qui  rend 
ce  dernier  article  très-agréable  &  très-orné. 

Le  fujet  du  fixiéme  Livre  étoit  fait ,  non- 
feulement  pour  décourager  un  Poète  ,  mais 
encore  pour  le  faire  échouer  dans  fon  entre- 
prife.  Qui  ne  croiroit  en  effet,  avant  de  l’avoir 
lu,  qu’il  eft  impoffible  de  parler  d’une  maniéré 
noble  &  poétique  de  ce  nombre  prodigieux 
gl  excrétions  fécrétions  du  corps  humain  P  fi 
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viles  pour  la  plupart  ,  qu’on  ne  fauroit ,  ^-fts 
certaines  langues ,  les  nommer  honnêtement  ? 
Les  grands  motifs  font  difparoître  les  grandes 
difficultés.  L’Etre  Suprême  ^  qui  créa  ce  valte 
Univers ,  dit  l’Auteur  5  ne  dédaigne  pas  de 
veiller  à  la  confervation  du  plus  petit  infecte  ; 
sien  j  à  fon  exemple  ,  ne  doit  nous  paroître 
vil  y  quand  il  s’agit  de  conferver  la  famé 
des  hommes.  Le  méchanifme  des  fecrétions^ 
par  lequel  le  Poëte  entre  en  matière  elï 
auffi  clairement  qu élégamment  expliqué  ^  par 
la  comparaifon  du  crible  &  du  fable  qu  on  y 
fait  palier.  L’ufage  des  différentes  humeurs  & 
des  excrétions  ^  leurs  bons  ou  mauvais  carac- 
teres  ,  les  prognoftics  qu  on  en  peut  tirer  dans 
i  état  de  maladie  &  de  famé  ?  les  moyens  d’en 
déterminer  la  nature  9  d’en  fixer  la  mefure  & 
d’en  diriger  les  effets  par  le  régime  ^  font  autant 
de  fecrets  de  l’Art  révélés  par  la  vérité  même. 
Je  ne  parlerai  point  de  l’article  de  Venere .  On 
le  lira  certainement  9  ou  l’on  n’aura  pas  cet 
Ouvrage  en  fa  poffeffion.  Quant  à  moi ,  je  l’ai 
traduit  de  maniéré  qu’il  puifîe  être  lu  de  tout 
le  monde.  Au  relie  ,  je  dirai  de  lui  ce  que 
Jean- Jacques  a  dit  de  fa  Nouvelle  Héloïfe . 
a  Si  vous  commencez  à  le  lire  ^  lifez-le  tout 
»  entier  ».  J’ajouterai  même  :  «  Si  vous  êtes 
d’état  à  ne  le  point  lire  ^  lifez  avant  le  relie  ^ 
les  douze  derniers  vers  ». 

Les  affedions  de  lame  forment  la  derniere 
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partie  de  f  Ouvrage.  Le  moral  a  dans  F  homme* 
un  tel  empire  far  le  phyfique  *  qu  en  vain  ce  der¬ 
nier  feroit  des  mieux  conftitués fi  le  premier  ne 
détermine  Theureux  effet  des  caufes  fécondés* 
pour  la  confervation  de  F  être  entier.  Ce  n’eft 
que  par  l’unanimité  de  ces  deux  principes  ên 
nous  j  que  le  libre  exercice  de  notre  volonté 
nous  devient  un  don  précieux  du  Ciel.  Autre¬ 
ment  *-c’eft  une  épée  à  deux  tranchants  entre 
les  mains  d’un  furieux.  Mais  fi  l'être  phyfique 
eft  dans  la  fouffrance,  Fêtre  moral  y  participera 
malgré  lui.  Cette  dépendance  réciproque  de 
Famé  &  du  corps  *  cette  aêtion  &  réaêtion 
alternatives  de  Fune  fur  Fautre  *  forment  les 
fenfationsj  dont  vous  trouverez  le  méchanifme 
bien  expliqué  dans  les  premiers  vers  de  ce 
Livre.  Le  Poète  y  fait  voir  enfuite*  que  la 
force  des  fenfations  dépend*  ou  du  degré  de 
force  des  impulfions *  ou  du  degré  de  mobilité 
des  fibres  *  par  Forgane  defquelles  les  imp ref¬ 
ilons  parviennent  jufqu  à  Famé.  D’heureufes 
comparaifons  *  des  exemples  bien  choifis 
viennent  à  Fappui  de  cette  double  propofition* 
Mais  comme  Famé  peut  *  en  corfféquence  * 
recevoir  un  nombre  infini  de  modifications 
différentes *  FAuteur  les  réduit  à  deux  chefs 
principaux  *  qui  font  le  plaifir  ou  la  douleur  ; 
d  où  naiffent  la  joie  ou  la  trifteffe  *  Famour  ou 
la  haine.  La  joie  *  continue-t-il  *  eft  en  général 
avantageufe  l  &  |a  trifteffe  nuifible  à  la  fanté 
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du  corps.  Il  en  donne  deux  preuves  y  tirées  de 
Thiftoire  du  régné  préfent  ^  faites  pour  nous 
rappeller  tout  enfemble  un  trifte  ôt  doux  fou- 
venir.  Cependant  une  joie  trop  vive  3  un 
amour  trop  violent  peuvent  produire  fur  le 
phyfique  de  fhomme  les  plus  funeftes  effets  ; 
parce  que  ces  deux  fentimens  defame  rentrent 
alors  dans  la  claffe  des  affections  déréglées. 
Vous  lirez  avec  intérêt  le  morceau  fur  les 
bons  ou  mauvais  effets  de  famour.  Vous 
frémirez  de  ceux  de  la  haine ,  de  la  colere  ^ 
de  la  fureur.  Vous  defirerez  d’éprouver  ceux 
de  fefpérance.  Vous  chercherez  à  vous  pré¬ 
munir  contre  ceux  de  la  peur.  Vous  ne  vous 
glorifierez  pas  ^  comme  bien  des  gens ,  d’une 
trop  grande  déiicateffe  ^  dune  trop  grande 
fenfibilité  de  nerfs.  Vous  rendrez  juftice  à  la 
droiture  de  l’Auteur  fur  le  témoignage  favo¬ 
rable  qu’il  rend  à  l’Art  de  1  Inoculation.  Vous 
defirerez  du  moins  de  pouvoir  vous  gouverner 
fuivant  les  fages  loix  qu’il  vous  prefcrit. 

Quant  à  moi  5  Traducteur ,  quoiqu’en  cette 
qualité  je  ne  doive  pas  me  faire  un  grand 
mérite  de  mon  Ouvrage  ;  il  n’eft  pas  moins 
vrai  de  dire  qu’il  falloir  être  tout  enfemble 
Homme  de  Lettres  &  Médecin  ^  pour  réuflîr 
dans  la  Traduction  que  je  donne  ici.  Je  fuis 
l’un  6e  l’autre  ;  mais  peut-être  le  fuis- je  trop 
peu  pour  pouvoir  me  flatter  d’avoir  rempli 
mon  objet  à  la  fadsfaCtion  des  Connpiffeurs. 

Mon 

i 
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Mon  premier  deffein  fut  de  traduire  mon 
Auteur  en  vers  François,  je  n'y  renonce  que 
pour  fatisfaire  plus  vite  rempreffement  d  un 
grand  nombre  de  performes  d’un  fexe  ingé¬ 
nieux  y  qui  n’ayant  pas  fufage  de  la  Langue 
Latine  ,  brûle  du  defir  de  connoître  un  Ou¬ 
vrage  dont  on  lui  dit  tant  de  bien. 

Les  Amateurs  de  la  Poëfie  Françoife  ne 
feront  peut-être  pas  fâchés  de  voir  ici  quelques 
morceaux  de  cePoëme  rimés  en  notre  Langue, 
Ils  jugeront  du  parti  qu’une  meilleure  plume 
que  la  mienne  5  l’élégant  Tradu&eur  des 
Géorgiques  ,  par  exemple  y  en  auroit  pu  tirer 
pour  la  gloire  de  notre  idiome.  Si  mon 
infuffifance  pouvoir  réveiller  la  confiance  de 
quelque  Athlete  5c  l’engager  à  mieux  faire 
que  moi  ^  je  ferois  volontiers  le  facrifice  de 
mon  amour  propre  pour  applaudir  à  fa  réuffite* 
Voici  comme  je  rendois  le  début  de  notrç 
Poëme* 

Plein  de  l’elprit  du  Dieu  quon  adore  à  Claros , 
Qu’un  Emule  d’Homere  exalte  nos  Héros  j 
Qu  un  nouveau  Theocrite,  aux  Nymphes  des  Bocages^ 
Chante  de  nos  Bergers  les  tendres  brigandages  > 

Que  le  Dieu  des  Amans  6c  le  Dieu  des  Guerriers 
Couronnent  l’un  de  myrthe  6c  l’autre  de  lauriers 
Pour  moi,  dans  le  tranlport  d’un  plus  généreux  zélé. 

Je  m’ouvre  vers  le  Pinde  une  route  nouvelle  $ 

Je  fais  la  guerre  aux  maux  qui  menacent  nos  jours 
Et  chante  l’heureux  Art  d’en  prolonger  le  cours. 
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Toi,  qui  par  ta  valeur  5c  ta  brillante  lyre; 

Fais  craindre  tout  enfemble  Sc  chérir  ton  empire  : 

Toi,  qui  perças  les  flancs  de  l’horrible  Dragon 
Qui  répandoit  au  loin  fon  funefte  poifon , 

Viens ,  Fhœbus ,  5c  fur  moi  jette  un  regard  profpére. 
Mon  Art,  l’Art  de  guérir  te  reconnoît  pour  pere , 

Et  fur  ton  front  brillant  des  attraits  d’ Adonis  , 

Les  baumes  de  la  terre  aux  lauriers  font  unis. 

Viens ,  donne  à  mes  accords  ce  charme  inexprimable  3 
Qui  range  les  Efprits  fous  ton  empire  aimable , 

Pour  que,  dans  tous  les  cœurs,  faugufte  Vérité 
Coule  ainfi  qu’un  neéiar  par  ta  main  apprêté. 

Et  toi ,  fils  d’Apollon  ,  Gracie  d’Epidaure , 

Que  malgré  Jupiter  tout  l’Univers  adore  j 
Toi,  qui  forças  la  mort  de  rendre  fon  butin  , 

Préfide  à  mon  Ouvrage  5e  ré 
Vous  enfin  ,  qu’il  admet  à  fes 
ïlluftres  Médecins ,  quand  vos  devoirs  aufteres 
Forceront  le  repos  de  demander  fes  droits , 

Daignez  prêter  l’oreille  aux  accens  de  ma  voix0 

La  tranfition  par  laquelle  le  Poëte  ,  dans  le 
Livre  troiüéme  ,  paife  des  différentes  boiffons  , 
au  thé,  au  caffé  &  au  chocolat ,  produit  fur 
le  Lecteur  un  effet  comparable  à  celui  du  caffé 
lui-même  à  la  fuite  d’un  feftin. 

f  ■  -  •••  >  >  y--  *  '  ••• 

Mais ,  tandis  que  je  cherche  à  gagner  le  rivage  , 
Bacchus  en  pleine  mer  de  nouveau  me  rengage. 

Ce  ne  fl:  pas  ce  Bacchus  fous  les  traits  d’un  enfant; 
Mais  fous  fafpeét  d’un  Dieu  terrible  5c  triomphant; 


gle  fon  deflin. 
profonds  Myfleres , 
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Le  pampre  va  flottant  fur  Ton  front  redoutable  : 

De  fes  fiers  compagnons  la  troupe  formidable , 

Marche  autour  de  fon  char  ,  qu’avec  rapidité  , 
Traînent  le  lynx  docile  &  le  tygre  dompté. 

C’efl:  dans  cet  appareil  qu’il  me  dit  de  le  fuivre , 

Pour  chanter  trois  liqueurs  ,  dont  lui-même  il  s’enivre  \ 
Le  Thé ,  le  Chocolat  &  ce  jus  plein  d’appas 
Qui  termine  toujours  les  plus  brillants  repas. 

Qui  pourroit  ,  ô  Bacchus  !  refifter  à  ces  charmes 
Qui  te  rendent  encor  plus  puilfant  que  tes  armes  ? 

Tu  ranimes  nos  fens ,  rallumes  nos  defirs > 

Et  réveilles  en  nous  l’aiguillon  des  plaifirs. 

Tu  bannis  de  nos  cœurs  la  crainte  ôc  la  trifleffè  ; 

De  l’outrage  des  ans  tu  venges  la  vieillefiè. 

Tu  veux  ,  quoique  comblés  de  tes  préfens  divers  ; 

Qu’il  nous  en  vienne  encor  des  bouts  de  l’Univers  ; 

Et  ces  dons  précieux  ,  monumens  de  ta  gloire  , 

Vont  dans  tous  les  climats  publier  ta  viétoire. 

Voici  par  quelle  heureufe  ficlion  PAüteur 
fait  honneur  à  Bacchus  des  vertus  &  des 
propriétés  du  thé. 

Bacchus,  pour  célébrer  fes  viéloires  brillantes^ 
Parcouroit  fur  fon  char  les  régions  brûlantes 
Qu’il  venoit  de  foumettre  à  fon  pouvoir  divin. 

Ses  Gardes  enivrés  de  plaifirs  Sc  de  vin , 

Chantoient  à  haute  voix  fa  gloire  &  fa  conquête 
Quand  le  laurier  facré  qui  couronnoit  fa  tête 3 
Vint  à  fe  delfécher  aux  ardeurs  du  Soleil. 

De  fon  çéle  à  findant  chacun  prenant  confeil  * 
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S’intrigue 3  cherche 3  va 3  vient ,  court  à  l’aventure  : 
Silène  en  fait  autant  fur  fa  lente  monture. 

C’eft  à  qui  trouvera  des  feuillages  nouveaux  3 
Pour  recouvrir  le  front  de  ce  divin  Héros. 

Quant  au  laurier 3  jamais  on  n’en  voit  fur  ces  rives  î 
Daphné  toujours  en  proye  aux  craintes  les  plus  vives  s 
Semble  fuir  un  pays  qu’éclaire  de  fi  près 
_Le  Dieu  qui  fut  jadis  épris  de  fes  attraits. 

Silène  cependant  trouva  fur  fon 
Un  arbre ,  qu’on  eut  pris  au  defifein  du  feuillage  3 
Pour  un  jeune  plançon  de  l’arbre  de  Daphné  ; 

Et  d’un  de  fes  rameaux  Bacchus  fut  couronné. 

Mais  dès  qu’il  eut  touché  fa  blonde  chevelure  , 

Il  acquit  des  vertus  3  il  changea  de  nature. 

Riches  de  ce  tréfor ,  depuis  cet  heureux  joui* , 

Les  Peuples  Indiens  fournififent  à  leur  tour 

Aux  autres  Nations  un  neélar  falutaire  3 

Qu’ils  cherchoient  autrefois  loin  de  leur  Hémifphère. 

La  maniéré  dont  le  caffé  prit  la  place  du 
vin  dans  tout  l’Empire  Ottoman  >  neft  ni 
moins  poétique  y  ni  moins  bien  imaginée. 

Mais  l’Inde  a  fa  rivale  &  la  brûlante  Afrique 
Nous  fait  ?  d’une  autre  part  3  un  préfent  magnifique. 
C’eft  fon  heureux  climat  qui  produit  le  çaffé. 

Au  feu  de  ce  neétar  le  génie  échauffé  3 
À  déjà  plufieurs  fois  célébré  fa  mémoire. 
L’Hippocrène  3  ô  Phoebus  î  perd  beaucoup  de  fa  gloire  : 
Ton  jus  3  Dieu  des  Buveurs,  s’avilit  chaque  jour,* 

Et  le  Caffé  ne  fort  d’un  fi  lointain  fejour3 
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Que  pour  charmer  les  goûts  de  l’un  à  l’autre  pôle. 

De  l’Arabe  infenfé  le  tyran  &  l’idole , 

Mahomet ,  autrefois  forma  l’affreux  deffein 
D’abattre  les  Autels  du  puiffant  Dieu  du  Vin. 

Dans  fa  noire  fureur,  ce  Fanatique  infigne. 

Fit  dans  tous  fes  Etats  déraciner  la  vigne  ; 

Il  profcrivit  fon  jus  8c  punit  les  Buveurs. 

Dieux  !  qu’un  tel  attentat  penfa  coûter  de  pleurs  ! 

Les  Satyres  fougueux ,  les  Bacchantes  terribles , 

Prêts  à  venger  leur  Dieu ,  pouffent  des  cris  horribles. 
Ils  parcourent  les  champs  une  torche  à  la  main  : 
Bacchus  fufht  à  peine  à  fon  courroux  divin. 

Mahomet  effrayé  du  coup  qui  le  menace , 

Feint  de  fe  repentir ,  gémit ,  demande  grâce  ; 

Mais  téméraire,  impie  ,  8c  faux  tout-à-la-fois. 

Il  refufe  à  Bacchus  de  rentrer  dans  fes  droits  : 

Tant  il  craint  les  effets  d’une  liqueur  aétive. 

Si  propre  à  fomenter  (*)  fa  fureur  convulfîvel 
Cependant,  pour  calmer  un  trop  jufte  courroux , 

Il  fubffitue  au  vin  un  breuvage  plus  doux  * 

Le  Caffé  prend  fa  place ,  8c  toute  l’Arabie 
L’adopte  dès  ce  jour  pour  fa  boiffon  chérie. 

La  description  de  la  chaffe  du  Roi  >  qui  fait 
un  des  plus  jolis  morceaux  du  Livre  quatrième  , 
intéreffera  toujours  ^  fi  médiocrement  qif elle 
foit  rendue.  Elle  vient  à  l'appui  de  la  néceflité 
d’un  exercice  convenable. 

a  a  <i 
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(*)  Mahomet  tomboit  du  haut-mal. 
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I  ouïs ,  de  Tes  Sujets  l’amour  Sc  les  délices  } 

Doit  fa  vigueur  confiante  à  de  durs  exercices. 

On  le  voit  chaque  jour  ,  intrépide  Chaflèur , 

Preffer  les  dancs  poudreux  d’un  courber  plein  d’ardeur. 
Le  premier  fon  des  cors  frappe  à  peine  l’oreille. 
Qu’il  part,  que  devant  lui  tout  s’anime  &  s’éveille. 

Le  timide  chevreuil ,  le  fanglier  fougueux, 
tombent  également  fous  fes  coups  vigoureux. 

Le  cerf  que  le  Chaffeur  de  toutes  parts  afîiege  , 
Laffé ,  fondant  en  pleurs ,  tombe  enfin  dans  le  piegeV 
En  vain  pour  fe  fouflraire  à  fon  funefle  fort. 
Combat-il  quelque  temps  &  les  chiens  &  la  mort  * 

Il  fuccombe  ,  il  périt ,  on  fonne  fa  défaite  , 

L’on  emporte  fa  tête  en  battant  en  retraite. 

Et  cet  fut  un  honneur  pour  cet  hôte  des  bois 
D’avoir  fait  le  plaifîr  du  plus  puiffant  des  Rois. 
Pendant  tout  ce  temps-là  le  Faune,  le  Satyre 
Devance ,  ou  fuit  les  pas  de  ce  Roi  qu’il  admire. 

A  la  majeffé  feule  empreinte  dans  fes  traits , 

11  reconnoît  en  lui  l’Arbitre  des  forêts. 

La  Dryade  naïve  &  la  Nymphe  ingénue 
Sentent  à  fon  afpeél  une  flamme  inconnue  5 
Et  l’Echo  retentit  des  applaudiffements 
Que  fa  dextérité  reçoit  à  tous  moments. 

Il  ed  jude  en  effet ,  que  la  chaffe  confpire 
A  foulager  Louis  du  fardeau  de  l’Èmpire  : 

Louis  ,  qui  rédoutable  &  clément  à  la  fois  3 
Gouverne  fes  Sujets  par  de  fi  douces  Loix  \ 

Qui ,  du  bras  dont  il  fut  conquérir  des  Provinces  l 
Se  plut  à  cimenter  f  accord  entre  les  Princes , 
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Ët  qui  maître  de  foi  préféré  *  en  vrai  Héros  * 

L  olivier  de  la  paix  à  des  lauriers  nouveaux. 

Mais  ,  pour  alimenter  fon  courage  intrépide , 

II-  lui  faut  de  ces  jeux  où  le  Dieu  Mars  préfide. 

Des  troupes  de  Guerriers ,  fous  divers  Etendarts  ; 

Y  cherchent  à  fixer  fes  auguftes  regards. 

Les  Dames  fans  frayeur  y  voient  briller  les  armes , 

Et  le  fpedacle  encor  s’embélit  de  leurs  charmes., 

La  métamorphofe  d  une  Nymphe  de  Diane 
en  Nénuphar  5  fe  fait  diftinguer  parmi  les 
portraits  &  les  tableaux  agréables  dont  abonde 
le  cinquième  Livre»  La  voici  : 

Cupidon  indigné  de  voir  ,  qu  avec  confiance  , 

La  Déeife  des  bois  dédaigne  fa  puiflance , 

Saifit  fon  arc  ,  le  bande  3  y  met  un  trait  vainqueur  „ 

Et  fe  tient  aux  aguets  pour  lui  percer  le  cœur. 

Il  femble  avoir  trouvé  le  moment  favorable  : 

Le  trait  part  3  fend  les  airs ,  paroît  inévitable  ; 

Mais  3  par  un  mouvement  auffi  lefte  qu  heureux 
Diane  fe  fouftrait  à  ce  coup  dangereux. 

Il  porte  cependant ,  &  perce  derrière  elle , 

De  fa  brillante  Cour  la  Nymphe  la  plus  belle. 

Elle  éprouve  à  Imitant  les  effets  d’un  poifôn  3 
Qui  dévore  fon  cœur  &  trouble  fa  ràifon. 

Que  fera-t-elle  ?  Hélas  !  le  feu  qui  la  con%me , 

Eft  plein  tout- à- la-fois  d’attraits  Sc  d’amertume. 

La  févére  pudeur  &  le  defir  brûlant 
Se  livrent  dans  fon  ame  un  combat  violent. 

c  iv 
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Tantôt  la  chafteté  vient ,  en  verlan  t  des  larmes. 
Lui  demander  fes  droits ,  lui  retracer  fes  charmes. 
Tantôt ,  par  un  penchant  qui  domine  à  Ton  tour , 
Elle  maudit  les  loix  qui  profcrivent  l’amour* 

Dans  cet  état  affreux  elle  fuit  fes  compagnes  : 

Elle  parcourt  en  pleurs  les  bois  &  les  montagnes* 
Le  jour ,  fes  cris  perçans  font  gémir  les  échos  : 

La  nuit  ne  reparoît  que  pour  aigrir  fes  maux* 

O  Pudeur  !  ô  Vertu!  fi  tu  fus  offenfée  , 

Si  tu  n’a  pas  toujours  occupé  ma  penfée , 

Mon  cœur  eft  feul  coupable,  &c  fidele  à  ta  loi. 
Mon  corps  eft  encor  pur ,  encor  digne  de  toi. 

Qu’il  périffe  innocent ,  réçois-le  pour  vi&ime  ; 

Que  l’onde  efface  en  lui  jufqu’à  l’ombre  du  crime* 
Elle  dit ,  &  foudain  s’élança  dans  les  flots* 

Sa  chute  fit  gémir  8c  les  Nymphes  des  eaux  f 
Et  les  Nymphes  des  bois,  &  Diane  elle-même. 

Qui  loin  de  la  livrer  à  fon  malheur  extrême  , 
Prétendit,  au  contraire  ,  en  la  changeant  en  fleur, 
Eternifer  ce  trait  d’une  rare  pudeur. 

Nymphéa  fut  le  nom  8c  Ample  &  magnifique  5 
Que  reçut  en  naiffant  cette  fleur  aquatique. 

Les  joncs  8c  les  rofeaux  lui  formant  un  pourpris , 
Relevent  la  blancheur  quelle  dilpute  au  lys. 

Sa  tige  qui  produit  des  racines  profondes , 

S’élance  noblement  hors  du  criftal  des  ondes. 

De  grands  fueillages  verds  s’élèvent  à  l’entour  j 
Le  vent  craint  de  troubler  la  paix  de  fon  féjour  ; 

Le  flot  n’y  gâte  point  le  gazon  du  rivage , 

Et  l’onde  en  murmurant  femble  lui  rendre  hommage» 
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Mais ,  pour  mieux  attefter  fa  haine  à  Cupidon, 

Diane  la  rendit  un  vrai  contre-poifon. 

Elle  fit  que  fon  jus  eût  le  pouvoir  d  éteindra 
Ces  feux,  que  la  pudeur  ne  peut  fouvent  contraindre. 
Et  qu’on  pût  en  tirer  ce  prompt  foulagement , 

Que  fa  Nymphe  chercha  dans  le  froid  élément» 

Le  morceau  de  Venere  y  qui  termine  le 
fixiéme  Livre ,  paroiffoit  à  bien  des  perfonnes 
un  des  plus  difficiles  à  traduire  ^  fuppofé  qu  on 
voulût  le  gazer  fans  s’écarter  du  texte.  Ceft 
cette  difficulté  que  je  me  fuis  efforcé  de 
vaincre  tant  en  profe  quen  vers.  L’Auteur  9 
après  avoir  décrit  les  différentes  fécrétions  du 
corps  humain  >  fujet  ingrat  &  capable  de 
mettre  Apollon  lui-même  en  défaut  >  fe  félicite 
ainfi  d’avoir  atteint  un  but  plus  agréable* 

Depuis  affez  long-temps  la  Mufe  qui  me  guide. 

Me  force  de  marcher  par  un  fentier  aride  , 

Sur  des  rochers  couverts  de  frimats  éternels. 

Nourri  du  feul  efpoir  d’être  utile  aux  mortels. 

Une  Divinité  de  mille  attraits  pourvue, 

La  charmante  Vénus  s’offre  enfin  à  ma  vue. 

Elle  féme  de  fleurs  un  chemin  fans  détours , 

Et  s’offre  à  me  conduire  au  Temple  des  Amours. 

Je  te  fuis  fans  efforts ,  adorable  Déefle , 

Mere  des  vrais  plaifîrs ,  aimable  enchanterefle  , 

Toi,  qui  verfes  fur  nous  l’oubli  de  nos  malheurs. 

Et  fais  que  les  vaincus  chériffent  leurs  vainqueurs. 

\ 
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Toi  *  qui  ne  nous  portant  que  de  douces  atteinte  l 
Reproduis  par  tes  feux  les  races  prefque  éteintes* 

Ceft  toi ,  Reine  des  Cœurs,  adorable  Cypris, 

Qui  fais  que  l’Univers  renaît  de  fes  débris. 

La  Nature  fans  toi ,  vieiliiffant  toute  entière , 

Ne  feroit  plus  bientôt  qu’un  vafte  cimetière  j 
Mais  tu  régnes  fur  nous  par  de  trop  douces  lok  $ 
Pour  que  l’être  animé  foit  rebéle  à  ta  voix. 

Ton  fuprême  bonheur  eft  de  peupler  la  terre  ; 

Tu  fubjugues  le  tygre  &  domptes  la  panthere. 

Le  lion  fous  ta  main  baiffant  fon  front  fanglant , 
Leche  à  tes  pieds  les  fers  qu’il  reçoit  en  tremblant  % 
L  oifeau  qui  fend  les  airs  ,  plus  prompt  que  la  penfée  , 
Le  poiffon  fugitif  dans  fon  onde  glacée , 

L  mfeéte  imperceptible  &  le  reptile  affreux 
Révèrent  ton  empire  &  brûlent  de  tes  feux. 

Mais ,  fi  réglant  tes  droits  fur  ceux  de  la  Nature , 

Tu  chéris  d’un  cœur  pur  l’offrande  fîmple  &  pure  5 
Tu  rejétes  les  vœux  ôc  le  profane  encens 
De  tout  Mortel  3  dont  i’ame  eff  l’efclave  des  fens  ; 
Et  nourriffant  de  fiel  l’impudique  licence , 

Tu  repais  de  douceurs  la  chafle  jouiifance. 

Mais  ,  outre  que  l’Amour  exige  des  vertus , 

Tout  âge  neftpas  fait  pour  les  jeux  de  Vénus. 

De  même  que  l’enfance  &c  la  lente  vieilleffe  , 

Bientôt  aux  champs  de  Mars  ,  fentiroiént  leur  foiblefie  % 
Àinfi  faut-il  que  l’âge  ait  mûri  nos  ardeurs , 

Pour  foutenir  fouvent  l’aflaut  du  Dieu  des  Cœurs. 

Je  dis  plus  :  la  Nature  attentive  èc  prudente , 

Allume  par  degrés  notre  flamme  naiffante* 
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Elle  défigne  même  à  des  traits  non  douteux , 
L’heureux  âge  où  l’on  peut  former  de  tendres  nœuds* 
D’un  jeune  adolefcent  la  voix  rauque  8c  fauvage 
Nous  dit  que  la  Nature  achève  fon  ouvrage* 

Sa  force  ,  fon  ardeur ,  fon  air ,  fes  traits ,  fon  teint 
Déterminent  fon  fexe  autrefois  incertain. 

Bientôt  d’un  fin  duvet  la  féconde  racine 
Nuance  Ion  menton  ,  fes  bras  &c  fa  poitrine. 

Il  fent  qu’il  eft  pourvu  d’un  organe  nouveau  ; 

Le  fexe  lui  paroît  plus  aimable  8c  plus  beau  ; 

D’autres  objets  enfin  rempliffant  fa  penfée , 

Il  fe  dit  ?  je  fuis  homme  8c  l’enfance  eft  pafle& 

De  fon  côté  la  jeune  8c  naiffante  beauté 
Commence  à  refpirer  l’air  de  la  volupté. 

Vénus  pare  fon  fein  des  rofes  de  Cythère. 

Chaque  retour  fur  foi  lui  dévoile  un  myftère. 

Ses  doutes,  fes  foupçons,  fa  pudeur,  fes  defirs 
Annoncent  que  fes  fens  font  murs  pour  les  plalfîrs. 
Gardez-vous  cependant  d’unir  leurs  deflinées 
Dans  la  première  ardeur  de  leurs  tendres  années» 

T el  que  l’arbre  qui  porte  un  fruit  prématuré , 

Le  fruit  de  leurs  amours  naîtroit  dégénéré. 

Si  le  Ciel  vous  doua  d’un  rayon  de  fagefîe. 

Fuyez  encor  l’Hymen  dans  la  froide  vieilleilk 
Voyez-vous  dans  l’excès  de  fa  témérité. 

Ce  vieillard  époufer  cette  jeune  beauté , 

L’Amour  qui  le  flatta  de  fes  faveurs  barbares  * 

Lui  fit,  pour  un  moment,  oublier  fes  catharres s 
Mais  Vénus  qui  lui  fait  un  travail  de  fes  jeux , 
Enflamme  fes  defirs ,  fans  féconder  fes  vœux* 
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Î1  fuccombe  à  l’effort ,  de  tout  couvert  de  hontê , 
D’encenfer  un  Autel  où  jamais  il  ne  monte  , 

Le  malheureux  emploie  à  fondre  fes  glaçons 
Ou  l’âpre  cantharide  ou  femblables  poifons  : 

Mais  bientôt  l’hétifîe  de  fa  fuite  fatale 
Précipitent  fes  pas  vers  la  rive  infernale; 

Ou  5  s’il  nait  d’un  telpere  un  trille  de  foible  enfant  f 
Dès  fa  première  aurore  il  touche  à  fon  couchant» 

Après  avoir  conclu  qu’il  faut  que  le  tem¬ 
pérament  foit  formé  pour  être  vraiment  digne 
de  célébrer  les  Fêtes  de  f Hymen  ,  le  Poëte 
pourfuit  ainfi  : 

Les  divers  habitans  dü  terreftre  féjour 
Keffentent  par  accès  les  tranfports  de  l’Amour. 

Il  a  pour  eux  fon  temps.  L’homme  feul  eft  le  maître 
De  réprimer  fes  feux  ou  de  les  faire  naître. 
Cependant ,  quoiqu’armé  de  toute  fa  raifon , 

L’Amour  domine  l’homme  à  certaine  faifon. 

Quand  les  froids  de  l’Hiver  endorment  la  Nature , 
Que  Flore  elf  fans  couronne  de  les  prés  fans  verdure , 
L’Amour  près  de  Vénus  a  les  membres  glacés. 

Son  arc1  élf  détendu,  fes  traits  font  émoulïes. 

De  même,  quand  le  Chien,  par  fa  brûlante  haleine 
Embrâfe  les  rochers  de  déffeche  la  plaine , 

Pour  les  jeux  de  l’Hymen  tous  les  fens  peu  difpos  x 
Se  plaifent  à  croupir  dans  un  lâche  repos. 

Mais  lorfque  le  Printemps  ramène  le  Zéphire , 

Que  de  Flore  de  Pomone  il  embélit  l’Empire  ÿ 
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Qu  lorfque  la  Balance  ,  au  déclin  des  chaleurs , 
Reverdit  le  gazon  &  relève  les  fleurs  3N 
L’Amour  renaît  en  nous  ^  une  plus  vive  flamme  , 

Par  l’organe  des  fens ,  Te  gliffe  dans  notre  ame  ; 
Nous  avons  plus  d’ardeur  dans  l’amoureux  débat  *, 
Nous  pouvons  plus  fouvent  retourner  au  combat* 

Au  retour  des  Zéphirs ,  l’oifeau  plein  d’alégrefle 
Célébré  par  Tes  chants  le  Dieu  de  la  tendrefle. 

Le  tygre,  le  taureau.  ,  le  lion  indompté 
Ne  refpirent  alors  qu’amour  3  que  volupté. 

Enfin  3  c’eA  au  Printemps  qu’un  doux  lien  engage 
L’animal  domeffique  &  la  bête  fauvage. 

Les  fleurs  mêmes,  ces  fleurs  immobiles  fur  pie, 
S’unifTent  par  les  nœuds  d’une  tendre  amitié. 
L’étamine  qu’ Amour  anime  &  rend  agile  , 

Répand  fur  le  piftil  une  poudre  fubtile. 

Le  piftil  à  fon  tour  fenflble  à  cette  ardeur , 

Conçoit  de  cette  poudre  &  féconde  la  fleur, 

C’eft  ainfl  que  chaque  être  inftruit  par  la  Nature  $ 
Travaille  à  s’aflurer  une  progéniture. 

Tant  l’Amour  a  d’empire  au  retour  du  Printemps  ! 
C’eft-là  j  fages  Mortels  3  c’eft-là  cet  heureux  temps 
Où  les  êtres  divers,  d?une  voix  unanime  , 

Vous  difent  de  brûler  d'un  amour  légitime. 

Je  finirai  par  ce  trait  du  feptiéme  &  dernier 
Livre ,  par  lequel  le  Poëte  met  en  preuve 
les  effets  oppofés  que  produifent  fur  nous 
la  trifteffe  &  la  joie.  Jamais  fait  ne  rîfqua 
moins  d’être  regardé  comme  apocryphe. 
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J’ai  vu ,  j’ai  vu  moi-même  ,  3c  le  feul  fouvenk 
De  ce  fpeéfacle  affreux  me  fait  encor  frémir  y 
J’ai  vu  ,  lorfque  Louis  ,  ce  Dieu  de  la  Patrie  , 

Fut  dans  les  murs  de  Metz  frappé  de  maladie , 

Et  quun  Deftin  cruel  ,  en  ces  malheureux  jours , 
Sembloit  de  fes  exploits  vouloir  borner  le  cours  y 
J’ai  vu  la  France  en  proye  aux  plus  vives  alarmes  , 
Se  nourrir  d’amertume  3c  s’abreuver  de  larmes  ; 

Ses  divers  Habitans  pâles  3c  concernés , 

Chanceloient  fous  le  poids  de  leurs  os  décharnés. 
Chacun  ,  pour  appaifer  la  colere  célefte , 

Eut  accepté  pour  foi  le  préfage  funefte  y 
Les  facrés  Tribunaux,  les  Temples,  les  Autels 
Etoient  comme  alîiégés  par  les  trilles  Mortels. 

L’un ,  des  Cieux  à  grands  cris  implorait  la  clémence  * 
L’autre  relloit  plongé  dans  un  morne  lîlence. 

L’enfant ,  l’enfant  lui-même ,  inllruit  de  nos  dellins , 
Eievoit  au  Seigneur  fes  innocentes  mains  , 

Et  pleurant  fur  ion  Roi  dans  les  bras  de  ia  mere , 
Redemandoit  au  Ciel  une  tête  fi  chere. 

Le  Tout-Puilfant  enfin  touché  de  nos  malheurs , 
Releva  notre  efpoir  3c  mit  fin  à  nos  pleurs. 

Louis  parut  renaître  y  il  guérit ,  3c  la  France 
Renaquit  elle-même  à  fa  convalefcence. 

Mais  ce  ri eft  point  à  ces  morceaux  de 
Poéfie  ,  qui  ne  dévoient  pas  faire  un  corps 
d’Ouvrage  ?  que  je  fuis  jaloux  que  les  Maîtres 
de  l’Art  applaudiffent  ;  c’eft  pour  ma  traduc¬ 
tion  en  profe  que  j’ambitionnerois  cet  avau- 
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cage.  Quoi  qu’il  en  arrive ,  je  pourrai  toujours 
me  glorifier  de  deux  chofes  peut-être  uniques. 
La  première ,  de  n’avoir  pas  admis  un  feul 
hiatus  dans  toute  ma  profe  ;  la  fécondé ,  d’être 
sûr  de  ne  m’être  point  écarté  du  fens  de 
l’Auteur. 
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Qüe  la  lyre  fublime  &  la  voix  mâle  des 
Favoris  d’Apollon  célèbrent ,  fur  le  ton  d’Ho- 
mere  »  ies  combats  du  Dieu  Mars  ,  le  courage 
intrépide  des  Héros  &  leurs  hauts  faits  guer¬ 
riers  :  que  d  une  voix  moins  forte  de  fur  le 
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pipeau  de  Théocryte,  Mopfus  raconte  les  bizar^ 
reries  des  Bergeres  qu  un  rien  met  en  courroux 
&  les  doux  larcins  des  Amans  qu  un  rien  comble 
de  joie ,  F  Amour  applaudira  &  les  échos  des 
bois  8c  des  montagnes  fe  plairont  à  répéter  fes 
accens.  Pour  moi ,  je  chante  pour  être  plus  utile® 
I/amour  de  la  vraie  gloire  m'entraîne  audacieu* 
Cernent  vers  un  Commet  inhabité  du  Pinde 
me  fait  monter  au  Parnafle  par  les  fentiers  les 
moins  battus.  Guidé  par  l’Art  d’Efculape  s  je 
brûle  du  defir  d  etouffer  dès  leur  naiffance  les 
germes  cachés  de  nos  maladies  8c  de  prolon¬ 
ger  ,  par  des  moyens  fûrs  &  faciles ,  la  trop 
courte  vie  des  mortels* 

Toi  que  les  charmes  de  ta  lyre  6c  la  force 
de  tes  traits  rendent  fi  pulffimt  %  toi ,  qui  d  une 
fléché  affinée ,  terraflas  ce  monftrueux  ferpent, 
l’effroi  des  humains  ,  dont  la  gueule  empeftée 
vomiffoit  au  loin  le  poifon  &  la  mort  ;  je  t’im¬ 
plore  ,  ô  divin  Apollon  !  car  la  Médecine  fe 
glorifie  de  t'avoir  pour  pere  8c  les  plantes  mé¬ 
dicinales  font  mêlées  aux  lauriers  qui  couronnent 
ton  front  glorieux®  Viens  à  mon  fecours  >  Dieu 
brillant  des  vers.  Pénétré  mon  ame  d’un  rayon 
de  ta  paifibîe  divinité  ,  pour  que  les  hommes, 
jféduits  par  la  douceur  de  mes  chants  #  s  enivrent 
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de  îa  vérité  de  mes  préceptes  s  comme  dPun  nec¬ 
tar  apprêté  fur  FHéücon,  Et  toi ,  digne  fils  d© 
ce  Dieu  »  toi  que  Jupiter  3c  le  coup  de  foudre 
qu'il  te  lança  pour  t'anéantir  ,  n’ont  pu  fouf- 
traire  au  culte  divin  que  te  rendent  les  mortels 
profternés  devant  toi  ,  Efculape ,  Dieu  d’Epi- 
daure  »  toi  le  protecteur  &  la  gloire  de  mon 
Art ,  fécondé  mon  entreprife.  Vous  enfin  9  fes 
miniftres  fideles ,  vous  qui  faites  la  guerre  aux 
cruelles  maladies  ?  illuftres  Médecins ,  fi  vos  longs 
&  faftidieux  travaux  vous  lailîent  quelques  mo- 
mens  d’un  repos  bien  mérité  #  daignez  jetter  fur 
mes  vers  un  regard  favorable. 

_  ^  N 

J e  dirai  d  abord  quelle  eft  îa  température  de  Divîfion  Je 
l’air  la  plus  convenable  aux  différents  mortels.  I’0u'i 
Je  décrirai  par  ordre  enfuite  toutes  les  cfiofes 
dont  Tufage  peut  contribuer  ou  nuire  à  notr© 
confervation.  Je  parlerai  des  boiffons  &  des 
alimens  falutaires  ou  dangereux  ;  de  la  néceffité 
d’un  exercice  modéré  ;  du  tems  que  la  natur© 
a  fixé  pour  le  fommeü  3c  les  veilles  ;  des  hu¬ 
meurs  quil  faut  que  le  corps  rejette  ou  retienne 
pour  le  maintien  de  la  fanté  ;  des  différentes 
affeéfions  de  famé  qui  peuvent  abattre  ou  ré  ta*’, 
blir  les  forces  corporelles» 
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Je  veux  qu’il  vous  foit  accordé  d’habiter  un 
palais  orné  de  brillants  portiques  de  marbre  ;  de 
fouler  aux  pieds  des  tapis  de  pourpre  ;  de  pol- 
féder  des  milliers  d’arpents  de  terre  ;  de  voir 
vos  vaftes  greniers  fléchir  fous  les  tas  prodigieux 
de  grains  que  vous  avez  recueillis.  Je  veux  en¬ 
core  que  votre  renommée  égale  l’éclat  pom¬ 
peux  de  vos  titres  &  de  vos  dignités  ;  que  vous 
foyez  le  paifîble  poffeflèur  d’un  grand  empire  ; 
que  monté  au  faîte  des  honneurs ,  vous  foyez 
l’objet  des  applaudiflemens  dune  foule  de  cour- 
tifans  finceres  5  de  quelle  utilité  vous  feront 
tous  ces  avantages,  fi  les  infirmités  vous  acca¬ 
blent  ;  fi  ?  dépourvu  de  mouvemens  libres  ôc 
de  fenfations  agréables ,  l’édifice  de  votre  corps 
tombe  en  ruine  entraîné  par  fon  propre  poids? 
Cependant  au  milieu  de  tant  de  fujets  d'alar¬ 
mes  ,  la  prudence  nous  manque  fans  cefle  ;  nous 
dormons  tranquilles  &  fans  avoir  pris  aucune 
précaution  *  fur  une  mer  orageule  Sc  couveiie 
d’écueils.  Souvent  nous  nous  précipitons  de 
nous-mêmes  dans  les  bras  de  la  mort  :  fembla- 
bles  à  la  bête  fauvage  qui ,  prelfée  de  toutes 
parts  par  une  meute  de  chiens ,  s  élancé  încon- 
fîdérement  fur  le  fer  du  chafleur  &  peut  de  la 
bleffure  qu’elle  s’eft  faite  elle -meme.  En  effets 
les  maladies  font  en  foule  en  embufcade  autoux 
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de  nous.  Elles  dreflent  leurs  batteries  fecretes 
au  milieu  des  agrémens  d'un  feftin  &  des  joyeu¬ 
ses  fêtes  de  Bacchus  :  elles  nous  lancent  des 
traits  perfides  du  haut  des  airs  quelles  infeâent 
en  les  parcourant.  Si  nous  dormons ,  elles  veil¬ 
lent  pour  méditer  contre  nous  leurs  entreprifes 
meurtrières.  Cependant  une  chofe  Suffit  pour 
parer  leurs  coups  ;  c’eft  d’ufer  de  tout  avec  mo¬ 
dération  :  mais  fi,  méprifant  les  loix  de  la  raifon, 
vous  ne  fuivez  que  les  affeéfions  déréglées  de 
votre  cœur  ,  l’ennemi  vigilant  fe  précipitera  fi> 
bitement  fur  vous  &  vous  verrez  tous  les  corps 
qui  vous  environnent  5  tous  ces  biens  précieux 
que  la  Nature  deftine  à  la  confervation  de  votre 
etre  ,  fe  changer  en  autant  de  traits  dont  les 
maux  s’armeront  contre  vous. 

Parmi  tous  ces  biens  dont  le  nombre  eft  in¬ 
fini  ,  l’air  qui  circule  autour  de  notre  globe  tient 
la  première  place  ,  eft  un  des  plus  purifiants  mo¬ 
biles.  Tout  être  animé  ,  de  telle  efipece  qu’il 
foit  ,  a  befioin  de  refpirer  l’air  &  ne  vit  que 
parce  qu  il  le  refpire.  L’oifeau  qui  d’une  a  île 
rapide  fend  la  plaine  éthérée.»  le  poilfion  qui  nage 
dans  1  immenfité  des  eaux  de  l’océan  ,  la  race 
féconde  des  quadrupedes  *  le  ferpent  tortueux 
que  la  Nature  contraint  de  ramper  fur  fa  poi¬ 
trine  ,  1  infeéle  même  ,  tous  les  animaux  enfin, 
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touchent  aux  portes  de  la  mort  du  moment 
çu’ils  manquent  d’air.  Aufîi  n’eft- il  point  de 
fortes  de  routes  qu’il  ne  s’ouvre  pour  nous  par¬ 
venir.  D’abord  il  fe  giifle  imperceptiblement 
dans  notre  intérieur  par  le  tiffu  cellulaire  de 
notre  peau  que  fes  colonnes  preffent  continuel¬ 
lement  de  tous  côtés.  Paflant  par  cette  voie, 
des  plus  petits  canaux  dans  les  plus  grands  ,  il 
pénétré  jufqu’aux  endroits  les  plus  reculés  de 
notre  corps  ,  s’unit  intimement  a  nos  humeurs  .» 
développe  fa  force  &  fes  qualités.  Renfermé 
d’une  autre  part  dans  tous  les  alimens  que  nous 
prenons ,  il  fe  précipite  avec  eux  de  Fœfophage 
dans  notre  eftomach ,  d’où  broyé,  modifié  ,  fil¬ 
tré  de  mille  maniérés ,  il  fe  rend  avec  le  chyle 
dans  l'intérieur  des  vaifleaux  qui  le  portent  au 
cœur.  Une  troifieme  voie  la  plus  courte  de 
toutes  9  eft  celle  qui  l’introduit  dans  les  pou¬ 
mons.  En  effet ,  tant  que  îa  circulation  du  fang 
porte  une  chaleur  vivifiante  dans  tous  les  mem¬ 
bres  d’un  corps  animé  la  poitrine  ne  peut  fe 
difpenfer  d’un  mouvement  alternatif  &  perpé¬ 
tuel  ,  par  lequel  tour-à-tour  elle  pompe  &  re~ 
poulie  l’air.  C’eft  cette  portion  d’air  renfermée 
dans  le  poumon  qui ,  par  la  force  avec  laquelle 
elle  atténué  le  fang ,  lui  donne ,  en  îe  régéné¬ 
rant  §  îa  couleur  vermeille  dont  il  brille  fur-tout 
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au  fortir  de  la  poitrine,  C’eft  ainfi  que  ïa  nature 
fournit  à  l’air  trois  différents  moyens  de  s’infi- 
xmer  dans  nos  corps  ;  c’eft  ainfi  qu’il  devient  ou 
îe  principe  d  une  fanté  vigoureufe,  ou  la  fourcç 
intariffable  d’une  foule  de  maladies. 


Mu$e#  dis-moi  ce  que  renferme  de  nuifible  DivsÆon  du 
ou  de  falutaire  l’élément  fubtil  de  l’air  ;  com»  y^niieL  Lt 
ment  il  arrive,  que  quoique  ce  liquide  comprime 
toujours  les  poumons  avec  tout  le  poids  de  fon 
athmofphere  ,  il  peut  leur  être  funefte  ,  tantôt 
par  trop  de  légéreté ,  tantôt  par  trop  de  pe fau¬ 
teur  ;  quels  effets  il  produit  quand  il  eft  trop 
raréfié  par  l’extrême  chaleur  de  l’été,  ou  trop 
condenfé  par  îe  froid  exceffif  de  fhiver  ;  ce 
qu’on  en  doit  attendre  quand  il  eft  ou  fec  ou 
chargé  de  vapeurs  ;  quand  les  zéphirs  l’agitent  » 
ou  que  les  vents  impétueux  le  tourmentent  ;  en¬ 
fin  quelle  horrible  contagion  il  peut  répandre , 
quand  il  eft  chargé  d’exhalaifons  peftilentielles. 


Lorsque  le  Maître  de  l’Univers  mit  la  terre  Gravité  d« 
en  équilibre  fur  fon  axe ,  il  l’environna  totale-  âiU 
ment  d’une  matière  fi  déliée  ,  qu’elle  échappe 
,  aux  regards  les  plus  perçants  ,  au  toucher  le  plus 
délicat.  Son  exiftence  n’eft  cependant  pas  dou- 
teufe,  Plufieurs  effets  la  rendent  manifefte.  Eeu* 
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portée  par  le  tourbillon  de  notre  globe  ,  elle 
fuit  fes  divers  mouvemens ,  foit  que  cette  pla¬ 
nète  tournant  fur  elle-même  ,  fafie  fuccéder  la 
lumière  du  jour  à  î’obfcurité  de  la  nuit  ;  foit 
que  parcourant  par  une  marche  réglée  les  lignes 
du  zodiaque  ,  elle  partage  l’année  en  douze  mois  - 
répartis  en  quatre  faifons.  Mais  quelle  caufe  3c 
quel  attrait  ont  pu  fi  bien  attacher  à  la  terre  un 
fluide  aufli  mobile  que  Fair  ,  qu’éternelîement 
fidele  à  cette  union  ,  il  ne  refufe  jamais  de  re¬ 
commencer  fon  cours  avec  elle  /  Ce  ne  peut 
être  que  l’effet  de  la  gravité  des  corps.  Car  tout 
être  matériel ,  par  un  penchant  inné ,  fe  porte 
vers  les  entrailles  de  la  terre  3  il  fe  précipiteroit 
même  impétueufement  au  centre  de  ce  globe  , 
fi  fa  denfité  n’y  mettoit  obftacle.  Delà  vient 
qu’une  pierre  lancée  avec  force  dans  les  airs 
perd  infenfiblement  l’impulfion  qu’elle  a  reçue , 
change  de  direéèion  3c  retombe  fur  elle  -  même 
en  accélérant  de  plus  en  plus  fon  degré  de  vitefle. 
Mais  la  pefanteur  n’eft  pas  de  l’eflence  des  feuls 
corps  folides.  Les  deftins  donnèrent  aux  fluides 
ïa  même  propriété.  C’eft  à  raifon  de  fa  pefan¬ 
teur  que  Fair  fufpend  également ,  quoiqu’à  des 
hauteurs  différentes ,  le  même  poids  de  mercure 
&  d’eau.  Cependant  cette  gravité  de  Fair  que 
démontrent  tant  de  phénomènes  9  fut  ignorée  de 
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fantiquité ,  tant  le  fyfïême  de  l’horreur  du  vuide 
s’étoit  profondément  enraciné  dans  les  efprits. 
Infenfés  qu’ils  étoient,  quels  effets  pouvoient-ils 
en  attendre  ?  Le  vuide  n'étant  rien  autre  chofe 
que  le  néant ,  ils  ne  pouvoient  attacher  à  fon 
nom  aucune  idée  réelle. 

Ce  fut  toi ,  brillante  Italie ,  mere  de  tant  de 
Héros ,  région  favorifée  des  Mufes  !  ce  fut  toi 
qui  découvris  la  première  ces  ni  y  (leres  de  la 
Nature  &  qui  la  forças  de  fe  manifefler  dans 
tout  fon  jour  à  nos  regards  furpris.  Un  Payfan 
îiroit  de  l’eau  par  le  moyen  d’une  pompe  3c 
ne  pouvoit ,  à  fon  grand  étonnement ,  quelques 
efforts  qu’il  fit  ,  la  faire  monter  au  -  deffus  de 
trente-deux  pieds  de  fon  niveau.  Toriceîly  dif- 
ciple  célébré  de  Galilée  ,  cherchant  avec  toute 
l’attention  d’un  efprit  aufli  pénétrant  que  le  fieu 
la  caufe  de  ce  prodige  ,  s’écria  *  quoi  donc  ! 
l’empire  du  vuide  auroit  il  des  bornes  au-delà 
defquelles  la  Nature  ne  le  redouteroit  plus  ?  Il 
dit,  3c  banniffant  tout  préjugé  ,  il  apperçoit, 
ravi  d’admiration  ,  le  vrai  fecret  de  la  Nature. 
Il  reconnoît  la  gravité  de  l’air.  Il  comprend 
que  les  fluides  ne  montent  qu’à  la  faveur  de  fon 
poids  3c  que  c’efl:  à  raifon  de  leurs  différents 
degrés  de  pefanteur  qu’ils  fe  foutiennent  en  équi¬ 
libre  à  différents  degrés  d’élévation.  A  Finftant 
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Il  prend  un  tube  dé  verre,  &  le  remplit  de  mer? 
cure,  La  liqueur  métallique  preflee  par  la  co¬ 
lonne  d’air  qui  répond  à  fa  bafe  ,  s’élève  avec 
rapidité  dans  le  petit  canal.  E île  s’y  balance 
quelque  tems  allant  8c  revenant  fur  fes  traces 
8c  finit  par  demeurer  immobile  à  la  hauteur  de 
vingt-huit  pouces. 

La  Renommée  s’envole  avec  cette  nouvelle  » 
&  va  dans  tout  FUnivers  philofophe  réveiller 
Fefprit  affoupi  des  Savans.  Elle  étoit  déjà  par¬ 
venue  dans  ces  heureufes  contrées  où  les  lys 
brillent  fur  le  trône.  Là  le  fameux  Befcartes  fui- 
vant  pas  a  pas  la  Nature  ^  avoit  courageufement 
renverfé  de  fond  en  comble  Fempire  d’Ariftote 
fi  long-tems  refpeélé.  Là  des  génies  auffi  doéles 
que  pénétrants  ,  la  gloire  de  la  Nation  Fran- 
çoife  ,  travaillent  à  Fenvi  fous  les  aufpices  d’un 
grand  Prince  ,  à  découvrir  les  caufes  cachées 
des  effets  manifeftes  8c  forcent  la  Nature  en¬ 
tière  de  fe  préfenter  fans  voile  à  leur  tribunal. 
Â  peine  la  lumière  qui  venoit  des  régions  d’Ita¬ 
lie  ,  commençoit-elle  à  briller  aux  regards  ;  à 
peine  eclairoit-  elle  la  France  de  fes  nouveaux 
rayons ,  que  Pafcal  qui  fembloit  lui-même  être 
né  pour  difiiper  les  tenebres  de  l’erreur ,  apper- 
çut  le  premier  la  vérité  dans  fon  berceau.  C’efi 
ce  Pafcal  doué  d’un  génie  plus  qu’humain  *  que 
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la  mort  qui  ne  refpecfe  rien  ,  nous  enleva  fi 
promptement  ,  trompée  fans  doute  par  1  éten¬ 
due  de  fes  connoiffances  qui ,  dès  le  primeras 
de  fon  âge  ,  le  lui  fit  prendre  pour  un  vieillard, 
Duperrier  à  la  follicitation  de  ce  grand  homme  » 
part  muni  d’un  baromètre  3c  gagne  ces  mon» 
tagnes  d’Auvergne  dont  la  cime  femble  tou¬ 
cher  les  affres  ;  mais  tandis  qu'a  îa  faveur  de 
ces  rochers  efçarpés  ,  il  s’élève  dans  les  airs, 
la  liqueur  que  contient  le  tube,  changeant  1  ordre 
de  fon  premier  mouvement  ,  fe  porte  veis  la 
bafe.  En  effet ,  plus  la  croupe  de  la  montagne 
s’éloigne  de  fa  racine  ',  plus  la  colonne  d’air  fe 
trouve  raccourcie  ,  plus  fon  poids  devient  léger, 
plus  îa  maffe  liquide  qu’elle  comprime  moins 
d’un  côté,  baille  3c  defcend  de  l’autre.  Cepen¬ 
dant  fa  marche  rétrograde  n’eil  pas  uniforme  ; 
elle  fe  précipite  par  degrés  refpecfivement  inc 
gaux.  L’air  inférieur  ayant  à  fupporter  tout  le 
poids  de  l’air  fupprieur ,  eft  plus  denfe  3c  plus 
compacte  au  pied  de  fa  colonne  5  tandis  que  la 
partie  qui  domine  fur  l’autre  efl  plus  legere  3~ 
plus  raréfiée  à  mefure  qu’elle  devient  plus  voi- 
fine  du  ciel.  Delà  vient  que  la  colonne  de  mer¬ 
cure  foufîraite  à  l’aclion  de  la  partie  inferieure 
de  l’air  „  eff  déchargée  de  fon  plus  grand  far¬ 
deau  3c  baiffe  davantage  d’abord  *  mais  que-- 
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décroît  d’autant  moins  enfuite,  qu’on  îa  monte 
plus  haut  j  quoiqu’on  obferve  ,  en  1  elevant  juf- 
qu’au  fommet  de  la  montagne  3  les  mêmes  gra¬ 
dations  de  tems  &  de  vitefle. 

Eiiiticité  O  N  dit  qu’un  Laboureur  flatté  du  vain  ef- 

■ese  l’air»  *  j 

poir  de  trouver  des  tréfors  qu’il  croyoit  cachés 
dans  fon  champ  3  en  avoit  fi  bien  remué  la 
terre  ,  quau  lieu  d  or  Sc  d’argent  qu’il  y  cher- 
choit  ,  il  y  recueillit  une  prodigieufe  quantité 
de  grain  au  tems  de  la  moiflbn.  Il  en  arrive  de 
même  à  la  plupart  des  hommes.  Tandis  qu’ils 
font  a  la  pourfuite  de  quelques  myfteres  cachés 
de  la  Nature  â  ils  découvrent  pour  prix  de  leurs 
travaux  ,  des  vérités  qu’ils  ne  cherchoient  pas* 
Dès  que  les  nouvelles  propriétés  de  Pair  furent 
parvenues  à  la  connoiffance  du  grand  nombre , 
chacun  fe  mit  à  pefer  cet  élément  ,  à  fe  fervir 
de  tubes  pour  voir  fes  effets  fur  différentes  li¬ 
queurs.  Tant  l’efprit  humain  eft  féduit  par  les 
charmes  de  la  nouveauté  !  Mais  tandis  que  dans 
cette  multiplicité  d’expériences ,  l’on  modifie  & 
comprime  Pair  de  mille  maniérés,  il  déploie  tout- 
s-coup  fon  relTprt  ;  il  brife  avec  fureur  les  entraves 
qu  on  lui  donne  ;  il  rompt  avec  un  bruit  horrible 
la  prifon  qui  le  tient  captif.  Ces  nouveaux  effets 
manifeftent  en  lui  d’autres  propriétés»  Car  les 
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tôïps  comprimés  ne  peuvent  ufer  de  violence 
pour  fe  rétablir  dans  leur  état  naturel  ni  for¬ 
cer  les  barrières  dans  lefquelles  ils  font  étroite¬ 
ment  renfermés  ,  s’ils  ne  font  intérieurement 
doués  d’un  pouvoir  élaftique.  C’eft  par  lui  que 
l’air  mis  à  la  gêne ,  fait  effort  pour  fe  dilater  avec 
tout  le  poids  de  l’athmofphere.  Son  irruption  eft 
d’autant  plus  violente  &  l’efpace  qu’il  occupe 
d’autant  plus  grand,  que  vous  l’avez  refferré  da¬ 
vantage.  Il  écarte  avec  une  telle  impétuofïté 
les  obftacles  qui  l’arrêtent ,  qu’il  chaffe  devant 
lui  des  globes  &  des  maffes  de  métal  capables 
d’abattre  d’épais  remparts  8c  de  faire  le  plus 
affreux  carnage.  Le  bruit  des  coups  redoublés 
du  tonnerre  qui  fe  fait  entendre  en  rafe  cam¬ 
pagne  ou  fur  mer ,  n’eft  pas  plus  effrayant  ;  la 
foudre  que  le  Maître  des  Dieux  lance  dans  fou 
courroux  ,  meft  pas  plus  terrible  8c  plus  meur¬ 
trière  ;  la  bombe  8c  le  boulet  que  l’air  fait  partir , 
volent  avec  une  force  incroyable.  Ils  font  plus 
prompts  que  l’éclair,  plus  impétueux  que  les  vents 
déchaînés  ;  ils  arrivent  plus  vîce  que  l’éclat  même 
qu’ils  font.  La  pierre  qui  fort  du  tourbillon  ra¬ 
pide  d’une  fronde  qu’agite  un  bras  nerveux ,  la 
fléché  légère  que  le  Parthe  décoche  en  fuyant , 
n’ont  point  une  aéHvité  comparable.  Ciel  l  qu  i! 
eft  dangereux  d'être  menacé  de  pareilles  armes 
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en  pleine  campagne  ,  la  fuite  feroit  une  vaîné 
reflource  i  on  eft  fans  efpoir  de  falut  &  la  vie 
du  malheureux  qui  s’en  trouve  atteint ,  s’envole 
comme  emportée  par  les  vents.  Tant  l’art  de  la 
guerre  s’efl:  indignement  perfe&ionné  !  tant 
l'homme  s’eft  donné  de  foins  pour  faciliter  le 
crime  &  fa  propre  deftruétion  ! 


Effets  de  la  Mais  le  Dieu  de  la  Médecine  tourne  à  notre 
f'éîlftkitc  de  avantage  &  dévoue  à  notre  utilité  ces  mêmes 
* air*  découvertes  ,  que  l’efprit  des  hommes  fait  fervir 
^  à  la  perfeéHon  des  Arts  meurtriers.  Avec  fou 
puiffant  fecours  ,  la  fanté  renaît  des  moyens  mê¬ 
mes  que  la  mort  employoit  pour  étendre  fon 
empire.  Tandis  que  le  vulgaire  ignorant  apprend 
avec  furprife  &  voit  avec  étonnement  les  pro¬ 
diges  nouveaux  qui  s’opèrent  par  la  force  de 
lair;  tandis  que  les  Savans,  animés  par  le  fuccès 
&  par  Famour  de  la  gloire ,  tentent  de  nouvel¬ 
les  expériences  Sc  fe  confacrent  de  rechef  à  de 
longs  &  pénibles  travaux  ;  une  gloire  moins 
vaine ,  une  émulation  plus  utile  aux  hommes , 
s’emparent  de  Fefprit  vigilant  &  de  l’ame  bien- 
fai  fan  te  des  enfans  d’Efcuîape.  Ils  examinent  fi 
la  gravité  de  Fair  n’eft  pas  capable  de  nuire 
aux  corps  ,  de  donner  naiflance  à  de  dange- 
reufes  maladies.  Applaudiflez,  ô  mortels  î  d’heu- 
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fa ix  fuccès  ont  couronné  leurs  peines*  Si  I© 
poids  3c  Félafticité  de  F  air  f©  font  trop  ferme 
au  globe  de  la  terre ,  la  portion  de  cet  élément 
que  renferme  le  corps  humain  a  trop  comprimée 
suffi ,  ne  permet  plus  aux  humeurs  de  circuler 
avec  la  même  liberté.  Car  notre  intérieur  recèle 
un  volume  d'air  confidérabîe  qui*  par  fon  in» 
îime  union  avec  nos  folides  3c  nos  liquides  5  fuit 
îa  circulation  du  fang ,  enfile  avec  lui  les  vaif- 
feaux  3c  pénétré  jufques  dans  les  replis  les  plus 
fecrets  3c  les  parties  les  plus  éloignées  de  nos 
membres.  Or  il  faut  que  cet  air  intérieur  lut¬ 
tant  à  force  égale  contre  celui  du  dehors ,  puiffë 
fe  mettre  en  équilibre  avec  lui.  Mais  fi  la  pefan- 
teur  de  Fair  externe  fe  trouve  refpeétivement 
trop  forte  ,  l’air  interne  accablé  de  fon  poids  eft 
contraint  de  céder.  Pour  lors  le  calibre  des  con¬ 
duits  fe  trouve  rétréci  ;  les  liqueurs  ne  peuvent 
plus  pourfuivre  leur  cours  ordinaire  avec  îa  mê¬ 
me  facilité  ;  leur  circulation  devenue  irrégulière* 
eft  quelquefois  même  tout-à-faic  interrompue: 
car  ce  n'eft  pas  une  feule  efpece  de  vaiffeaux 
qui  fouffre  de  cette  compreffion  ;  ils  font  éga<- 
lement  affeéiés  dans  quelques  parties  du  corps 
quils  fe  trouvent  diftribués.  Ces  rameaux  nom¬ 
breux  qui  baignent  fenfibîement  le  tMTu  de  la 
peau  y  ces  veines  imperceptibles  qui  verfent  dans 
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l'intérieur  des  vifceres  un  fuc  doux  3c  vivifiant  | 
ces  conduits  tortueux  qui  forment  un  réfeau 
délicat  dont  les  lobes  du  poumon  font  recou- 
verts  ;  enfin  l’édifice  du  corps  dans  fon  entier 
3c  dans  toutes  fes  répartitions ,  reflent  les  dou¬ 
loureux  effets  de  la  pefanteur  de  l’air  :  mais  les 
poumons  en  font  les  premiers  3c  les  plus  mal 
traités.  Le  cours  du  fang  plus  aifément  ralenti 
dans  le  nombre  infini  de  petits  vaifleaux  qui 
ferpentent  dans  ce  vifcere  „  ôte  à  la  poitrine  la 
liberté  de  fe  dilater.  Delà  s’enfuivent  l’oppref» 
fion  ,  la  difficulté  de  refpirer ,  l’afthme  convulfif. 

Cependant  cette  gravité  de  fair  ne  caufe  tant 
de  maux  3c  n’eft  fi  préjudiciable  aux  mortels, 
qu’autant  que  le  poids  de  l’athmofphere  eft  ex- 
ceffif  3c  quelle  pefe  fur  notre  globe  avec  toute 
la  force  dont  elle  eft  fufceptible.  Au  contraire  fi 
fa  pefanteur  n’eft  point  immodérée ,  elle  réta¬ 
blit  une  fanté  languiffante  3c  fortifie  celle  d’un 
corps  déjà  vigoureux  :  car  de  même  qu’un  fleuve 
dont  les  bords  font  rapprochés  3c  le  lit  reflèrré , 
roule  fes  flots  avec  plus  de  rapidité  3c  parcourt 
plus  légèrement  fes  rivages  ;  ainfi  le  fang  dont 
les  vaifleaux  éprouvent  une  compreflîon  conve¬ 
nable  acquiert  plus  d’aéfivité ,  coule  plus  libre¬ 
ment  ,  furmonte  mieux  les  obftacles  3c  diftribue 
mieux  fa  féconde  rofée  dans  toutes  les  parties  du 

corps,* 
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fcôrps.  Par  ime  fuite  naturelle  ,  les  différentes  li¬ 
queurs  abondent  dans  les  glandes ,  qui  fervent 
à  leurs  fecrétions  particulières.  Elles  fe  féparent 
aifément  de  la  malle  commune  ,  pour  former 
féparément  un  liquide  homogène.  Cette  opé¬ 
ration  eft  la  caufe  première  de  la  force  &  de  la 
famé.  Les  humeurs  fe  délivrent  facilement  alors 
de  toutes  les  impuretés  ,  qui  fans  avoir  croupi 
dans  le  corps ,  fortent  aifément  par  les  conduits 
qui  leur  font  propres.  C^eft  ainfi  que  tout  en 
fuivant  ron  cours ,  un  fleuve  tortueux ,  mais  ré¬ 
glé  dans  fa  marche  ,  rejette  de  part  &  d’autre 
fur  le  gazon  de  fes  rivages  les  immondices  dont 
il  étoit  chargé  ;  c’efl:  ainfi  que  fon  onde  con¬ 
ferve  fon  éclat  &  fa  pureté  :  tandis  qu’une  eau 
qui  coule  à  peine  *  ou  qui  dort  au  milieu  des 
joncs  d’un  marais.,  regorge  de  vafe  &  de  limon  , 
devient  noire  3c  fétide  3c  répand  même  fou- 
vent  au  loin  des  exhaîaifons  peftilentes.  Pen¬ 
dant  ce  tems  ~  là  ,  le  fang  dont  le  mouvement 
de  circulation  fe  trouve  augmenté  comme  dans 
toutes  les  autres  liqueurs ,  repafle  plus  fouvent 
dans  les  finuofités  du  cerveau  3c  vivifie  plus 
fouvent  ce  vifeere.  C’efl: -là  qu’efl:  le  fiége  de 
famé  :  c’eft  là  que  la  Nature  fernbîe  avoir  placé 
fon  trône  3  pour  veiller  comme  du  haut  d’une 
citadelle  à  la  confection  de  tout  Aedifice  : 
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ceft  delà  ,  ceft  du  milieu  d un  dédale  de  vaif- 
feaux  qu’un  liquide  émané  d’un  fang  pur  ,  mais 
plus  pur  que  ce  fang  lui  même  ,  part  avec  une 
viteffe  étonnante  ,  pour  aller  a  la  faveur  des 
nerfs ,  nourrir  le  corps ,  faire  mouvoir  fes  mem¬ 
bres  ,  animer  les  vifceres  ,  les  yeux  »  tous  les 
organes  des  fens  de  diftribuer  fur  fa  route  la 
force  ,  la  vie  de  la  fanté.  Or  fi  le  fang  fe  porte 
avec  plus  d’abondance  vers  le  cerveau  ,  vers  ces 
vaiffeaux  délicats  dans  lefquels  fe  filtre  le  fuc 
nerveux  ;  il  fe  formera  une  plus  grande  quantité 
de  ce  fluide ,  les  vifceres  en  feront  plus  copieu- 
fement  abreuvés  de  le  corps  entièrement  baigne 
de  cette  rofée  falutaire  ,  en  eonfervera  mieux 
fa  vigueur.  Ce  n’eft  pas  tout.  Lorfque  1  air  qui 
nous  environne)  fe  trouve  afTez  pefant  pour  îef- 
ferrer  la  ma  fie  de  nos  fibres  »  elles  acquièrent 
•une  nouvelle  force  par  1  union  plus  intime  de 
le  contad  plus  immédiat  de  leurs  parties.  Ceft 
ainfi  que  pîufieurs  fléchés  raflemblees  fous  un 
lien  étroit  en  forme  de  iaifceaux  9  i  effileront  a 
tous  les  efforts  qu’on  fera  pour  les  rompie* 
tandis  qu’on  les  brifera  facilement  l’une  après 
l’autre  fi  Ton  vient  à  les  féparer»  L  air  dont 
la  gravité  n’eft  point  portée  à  fexces  ?  peut 
donc  fouvent  produire  des  effets  falutaires. 

Lorfque  le  mercure  que  vous  voyez  renfermé 
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dans  ce  tube  de  verre  gagne  les  hauts  degrés 
de  la  colonne  qu’il  forme,  avec  quelle  facilité 
ne  refpire*t-on  pas  alors  f  Avec  quelle  agilité 
ne  fe  meut- on  pas  ?  Quelle  vigueur  ne  fe  fent- 
on  pas  ?  Les  vifceres  jouiffent  de  toute  l’aéH- 
vité  de  leurs  refforts  ,  &  les  facultés  du  corps 
&  de  lefprit  même  acquièrent  un  fenfible  ac- 
eroiflement. 

S  ï  le  même  mercure  au  contraire,  moins  corn-  Effets  <?* 
primé  par  I’athmofphere  ,  rentre  dans  fa  bafe 
cette  modification  differente  de  1  air  produira 
fur  nous  des  effets  différents.  Car  de  même  que 
la  pieflion  de  ce  mobile  élément  accéléré  la 
circulation  de  nos  liqueurs  ,  augmente  félafti- 
cité  de  nos  folides  ,  de  meme  fon  trop  peu  de 
gravité  ralentit  également  la&ion  des  uns  & 
le  cours  des  autres  ;  d’où  s  enfuivent  l’affoibliflè- 
ment  des  forces  &  1  engourdifîement  du  corps  8c 
de  tous  les  membres.  Voyez  combien  tranquille 
eh:  cette  balance  que  deux  poids  égaux  tien- 
nent  en  équilibre.  Otez  maintenant  dun  de  fes 
bafîins  la  plus  légère  portion  de  matière  ,  ils 
gagneront  précipitamment  l’un  le  côté  du  ciel , 
l’autre  celui  de  la  terre.  C  eh:  ainfï  que  Taie 
que  renferment  nos  corps ,  l’emporte  fur  l’air  qui 
nous  entoure  3  lorfque  rathmofphere  manque 
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dune  pefanteur  refpeélivement  fuffifantô*  Dé-’ 
barrafle  des  entraves  qui  le  captivoient  ,  il  fe 
donne  carrière  ,  il  fait  effort  pour  occuper  un 
plus  grand  efpace  ;  les  vaifTeaux  qui  le  contien¬ 
nent  luttent  en  vain  contre  lui  ,  leurs  forces 
font  trop  inégales ,  le  relâchement  de  leurs  fi¬ 
bres  les  contraint  de  céder.  Par  une  fuite  trop 
inévitable  ,  les  veines  fe  gonflent  ,  les  chairs 
s’enflent ,  le  fang  privé  d  une  compreflion  con¬ 
venable  ralentit  fon  cours  ,  forme  des  engor ge¬ 
mens  ,  s’épaiflit  &  s’arrête  aux  extrémités  des 
vaifTeaux.  Heureux  encore  au  milieu  de  tant  de 
maux ,  heureux  les  mortels ,  fi  la  tempête  dont 
ils  font  battus  ne  fai  Tant  qu’effleurer  les  vifce- 
res  ,  n’attaquoit  le  principe  meme  de  la  vie. 
Mais  quelle  violente  commotion  n  éprouve  pas 
alors  le  poumon  ce  foupirail  animé  ?  cet  organe 
délicat  de  la  refpiration  ,  dont  les  travaux  péni¬ 
bles  ne  font  jamais  fufpendus  fans  danger?  En 
effet»  le  fang  gonflé  par  la  raréfadion  de  T  air 
interne  fe  porte  avec  impétuofité  vers  les  par« 
ties  les  plus  foibles  par  la  voie  des  vaifTeaux 
les  moins  capables  de  lui  réhftèr  :  &  c  eft  a  ce 
titre  que  le  poumon  en  efl:  fubmergé.  En  vain 
réunit-il  tous  Tes  efforts  pour  tacher ,  en  Te  dila¬ 
tant  »  de  fe  délivrer  du  fardeau  qui  l’accable.  Il 
lie  le  peut  5  le  principe  de  Tes  mouvement  lui 
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manque  ,  Pair  extérieur  trop  léger  ne  lui  prête 
plus  que  des  forces  infuffifantes.  Le  fang  vio-» 
lemment  agité  heurte  en  bouillonnant  »  contre 
les  parois  des  vaiffeaux  qu’il  déchire  &  sff  u- 
vre  au  travers  une  route  qu’il  n'eût  jamais  dû 
prendre. 

A  mefure  qu’un  voyageur  fait  des  efforts  pour 
atteindre  le  haut  d’une  montagne  extrêmement 
élevée  ,  il  fent  qu’un  poids  extraordinaire  fur- 
charge  de  plus  en  plus  fa  poitrine.  C’eft  l’effet 
de  la  légèreté  de  l’air.  À  peine  effil  au  fom- 
met  ,  qu’il  dégorge  rempli  d’effroi  ,  une  écume 
fanguinolente.  C’efl  même  ,  hélas  î  le  fort  des 
malheureux  humains  qui  font  deftinés  à  vivre 
fur  la  pointe  des  rochers  ,  de  languir  dans  les 
tourmens  d’une  cruelle  fuffocation  ,  jufqu’à  ce 
que  le  poifon  lent  de  la  confomption  détermine 
la  mort  trop  tardive  à  leur  gré ,  de  mettre  fin 
aux  maux  qui  les  accablent.  Vous  qui  prenez 
quelques  foins  de  la  confervation  de  vos  jours  f 
n’oubliez  jamais  ce  précepte  ,  point  d’extrêmes . 
N’étabîiffez  votre  demeure  ni  dans  le  fond  de 
ces  vallées  où  l’air  exerce  trop  fa  pefanteur ,  ni 
fur  la  cime  de  ces  monts  efcarpés ,  que,  le  ciel 
prive  de  Paétion  fuffifante  du  poids  de  cet  élé¬ 
ment  ;  ou  fi  vous  étiez  forcé  de  commettre  quel¬ 
que  erreur  ?  choififfez  la  moins  dangereufe  & 
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donnez  la  préférence  à  fair  que  Vous  jugeriez 
être  un  peu  trop  pefant. 

ta  chaleur  I  l  ne  fuffit  cependant  pas  d'avoir  établi  vo- 

îc  froid  ds  j  i  t  i*  •  i  i  r*  * 

i5ai t.  tre  demeure  dans  des  lieux  dont  la  poîinon  vous 

femble  favorable  &  gracieufe,  fi  des  chaleurs  ex - 
ceflives  y  peuvent  embrâfer  1  air  3  ou  fi  les  froids 
aquilons  peuvent  le  glacer.  Toi  qui  fais  la  fai- 
fon  qui  brûle  nos  campagnes  &  celle  qui  cou¬ 
vre  nos  prés  de  neige  &  de  frimats  ,  brillant 
Phœbus ,  apprends-moi  quels  font  les  effets  que 
produifent  fur  nous  &  les  ardeurs  de  tes*  feux 
êc  les  rigueurs  de  l’hiver.  A  peine  lances-tu  fur 
notre  hémifphere  des  regards  moins  obliques  ?  à 
peine  aggrandis-tu  le  cercle  que  tu  décris  au¬ 
tour  de  nous ,  que  tu  répands  ces  rayons  vivi¬ 
fiants  s  que  la  Nature ,  pour  être  fécondée  ,  reçoit 
avec  joie  dans  fon  fein.  Tu  diffribues  alors  dans 
les  différents  êtres  une  chaleur  qui  ,  de  même 
qu'un  efprit,  anime  toutes  leurs  parties.  C’eff  elle 
qui ,  par  fon  retour  s  met  en  mouvement  les  li¬ 
queurs  que  contiennent  les  femences.  C’eft  elle 
qui  développant  les  germes  par  la  dilatation  de 
leurs  fucs  ,  leur  fait  produire  cette  abondance 
de  fleurs  qui  décore  funivers  8c  dont  l'agréable 
fpeêfacle  foutient  le  courage  du  Laboureur  fa¬ 
tigué  j  par  fefpoir  qu’une  belle  moi  (Ton  le  dé* 
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dommagera  bientôt  de  fes  pénibles  travaux. 

De  même  aufli ,  lorfqu’au  retour  du  primeras* 
les  doux  zéphirs  font  naître  de  tendres  feuilla¬ 
ges  ,  de  verds  gazons ,  des  fleurs  nouvelles  ,  les 
troupeaux  &  les  bêtes  fauvages  ,  tous  les  ani¬ 
maux  domeftiques  ou  farouches  ,  font  embrâfés 
des  memes  feux  &  ne  refpirent  que  volupté. 
Nul  n’échappe  aux  traits  enflammés  de  l'amour 
qui  les  pourfuit.  Il  leur  fait  recouvrer  des  for¬ 
ces  ,  il  leur  donne  toute  fardeur  d’une  vigou- 
reufe  jeunefie.  C’eft  alors  que  la  troupe  légère  des 
oifeaux  chante  l’amour  3c  fes  charmes  &  que 
les  poiiTons  eux -mêmes,  fous  le  froid  élément 
de  l’eau,  ne  peuvent  fe  défendre  des  tendres  feux 
que  ce  Dieu  leur  infpire.  Au  contraire  lorfque 
le  foleil  s’efl  le  plus  éloigné  de  la  ligne  perpen¬ 
diculaire  3c  que  fes  rayons  ne  font  plus  que 
gldfer  fur  la  partie  du  globe  que  nous  habitons 
la  terre  refiêrre  fou  lein  ,  les  forêts  fe  dépouil¬ 
lent  de  leur  verdure ,  les  fleuves  hériflés  de  gla¬ 
çons  fufpendent  leur  cours  ,  la  Nature  entiers 
tombe  dans  un  afibupifiement  léthargique  :  alors 
auflî  les  animaux  triftes  3c  languiiïants  fe  ca¬ 
chent  au  fond  de  leurs  retraites.  La  Mere  bien- 
faifante  de  tous  les  êtres  animés  épaiflic  la 
toifon  des  brebis  ,  les  plumes  des  oifeaux  & 
les  mortels  cherchent  à  fe  garantir  du  froid 
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par  les  feux  qu'ils  allument  de  toutes  parts, 
C’eft  ainfi  que  ,  par  le  feul  témoignage  des 
fens  s  nous  pouvons  juger  des  différents  degrés 
de  chaleur  8c  de  froid  qui  regnent  alternative¬ 
ment  dans  fair.  Néanmoins  ce  témoignage  efë 
fouvent  trompeur.  Le  froid  8c  le  chaud  peu¬ 
vent  n’être  tels  que  refpeéfivement  à  notre  ma¬ 
niéré  d’être.  Vous  qui  defirez  favoir  en  cela  le 
vrai  fecret  de  la  Nature ,  ne  vous  en  rapportez 
point  aux  apparences.  Confultez  le  thermomè¬ 
tre,  il  vous  indiquera  le  véritable  état  de  fair. 
Sanéforius ,  cet  Italien  célébré  ,  fut  l’Inventeur 
dé  cet  infirmaient  ingénieux.  Il  fut  le  premier 
qui  remplit  un  tube  de  verre  d’une  liqueur  fpi- 
ritueufe  capable  de  fe  condenfer  8c  de  fe  raré¬ 
fier.  A  peine  fair  acquert  -  il  quelques  degrés 
de  chaleur ,  que  les  molécules  de  feu  qu’il  con¬ 
tient  paffant  au  travers  du  tube  ,  gonflent  8c 
font  monter  la  liqueur  ;  tandis  qu’au  contraire 
elle  retrograde  8c  fe  retire  fur  elle-même ,  îorf- 
que  le  froid  en  rapproche  8c  refîerre  les  parties* 
Mais  ces  objets  de  pure  fpéculation  ne  font  pas 
dignes  d’occuper  les  loifirs  du  Médecin  chargé 
du  foulagement  des  humains  dans  leurs  infirmi¬ 
tés.  Le  méchanifme  de  notre  corps  fe  doit  ré¬ 
gler  par  les  fenfations  ,  qui  feules  fuffifent  pour 
tendre  ou  relâcher  les  refforts  de  nos  organes» 
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Voyez  quel  fpe&ade  différent  nous  offre  les 
fables  arides  de  la  Lybie  &  les  champs  gla¬ 
cés  des  régions  Hyperborées.  Quel  peu  de  ref- 
femblance  s’y  trouve  entre  la  Nature  du  fol  & 
la  forme  des  différentes  efpeces  d’animaux.  Si 
nous  jettons  nos  regards  fur  les  Africains  tou¬ 
jours  dévorés  de  la  foif ,  nous  appercevons  que 
leurs  membres  noircis  par  les  ardeurs  du  foîeil, 
ne  font  arrofés  que  d’on  fang  enflammé  que 
l’évaporation  de  la  lymphe  rend  plus  âcre  & 
plus  propre  à  les  noircir  encore.  Delà  vient: 
que  leurs  parties  folides  font  fi  promptement 
defféchées  ,  que  leurs  fibres  trop  tendues  d  a- 
bord  de  privées  des  fucs  capables  de  leur  don¬ 
ner  de  la  flexibilité  ,  fe  relâchent ,  perdent  leur 
reffort,  deviennent  inhabiles  à  faire  leurs  fonc¬ 
tions  &  font  tomber  de  bonne  heure  le  corps 
dans  la  caducité.  Il  eff  vrai  qu’en  revanche  la 
Nature  doua  ces  Infulaires  d’une  pénétration  , 
d’une  vivacité  finguîiere  d’efprit  &  d’une  agi¬ 
lité  de  membres ,  qui  leur  fait  égaler  la  rapidité 
de  la  fléché  qui  part  de  furpaffer  à  la  courfe  la 
légéreté  des  cerfs.  Car  leurs  nerfs  déjà  fi  dé¬ 
liés  ,  font  encore  abreuvés  d’un  fuc  d’autant  plus 
fubtil  ,  que  plus  âcre  eff  le  fang  qui  le  fournit* 
Mais  que  fervent  à  ces  malheureux  ces  dons  de 
la  nature  ,  dès  quelle  s’en  paye  fur  la  chaîne 
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de  leurs  jours  qu'elle  abrégé  ?  II  efl  plus  fa- 
lucaire  9  quoique  dangereux  encore ,  d’habiter 
ces  contrées  voifines  du  pôle  glacé.  Le  froid 
exceffif  qui  s’y  fait  fentir  ,  peut  intercepter  la 
tranfpiration  3c  refferrer  tellement  le  tiffu  de 
la  peau  ,  que  ces  matières  âcres  dont  il  faut 
que  le  corps  fe  débarrafîe ,  ne  -puilfent  s’en  ex« 
haler.  Par  ce  moyen  s  le  fang  chargé  d’impure¬ 
tés  qui  l’épaififTent  ,  ne  circule  que  lentement 
dans  les  vifceres.  Bien  plus  encore  »  les  vaif- 
feaux  crifpés  3c  rétrécis  par  la  rigueur  de  Pair, 
refufent  le  paffage  aux  liqueurs  figées  par  le 
froid.  Quels  funeftes  effets  !  quelles  fortes  de 
maladies  ne  produit  pas  alors  une  femblable 
caufe  !  Les  obffrudions ,  l’hydropifie,  les  fquir- 
rhes  ,  les  tumeurs  glanduleufes  >  l’altération  de 
la  lymphe  ,  les  éruptions  hideufes  &  rebelles 
de  la  peau  en  font  les  fuites  ordinaires. 

Le  climat  Mais  la  Nature  vous  regarda  de  l’œil  le  plus 

la  plus  favo-  r  ’  i  1  #  •  r  *  •  r 

mbk,  iavorable  ,  vous  régions  fortunées  qui ,  tous  un 
ciel  doux  3c  ferein ,  voyez  des  froids  modérés 
fuccéder  par  degrés  à  des  chaleurs  tempérées. 
La  France  ,  cette  partie  de  l’Europe  la  plus 
riche ,  la  plus  fertile  3c  la  mieux  peuplée ,  jouit 
plus  particuliérement  de  cet  avantage.  Ses  rian¬ 
tes  campagnes  fe  couvrent  de  fleurs  au  retour 
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da  prîntems  ,  d’abondantes  moiflons  de  grains 
les  décorçnt  au  fein  de  l’été  ,  fes  prefloirs  gé- 
miffent  de  toutes  parts  en  automne  fous  les  ioiii - 
mes  de  vendanges  dont  elle  exprime  des  vins 
exquis  &  l’hiver  »  qui  ne  lui  fait  point  trop 
long  -  tems  attendre  la  belle  faifon  ,  n’exerce 
point  fur  elle  trop  fortement  fes  ligueurs.  Mais  » 
6  ma  patrie  !  quelque  heureufe  que  foit  ta  po¬ 
rtion  ,  quoique  l’aftre  brûlant  de  la  canicule  ne 
lance  fur  toi  que  des  feux  modérés  &  ne 
noircifle  point  le  teint  de  tes  habitans  ;  quoique 
le  fouffle  du  cruel  Borée  ne  perpétue  pas  dans 
tes  champs  la  neige  &  les  glaçons  ;  tu  ne  dois 
pas  cependant  négliger  de  te  précautionner  con¬ 
tre  le  retour  périodique  des  froids  de  1  hiver  & 
des  chaleurs  de  l’été.  Le  p  a  fl  âge  de  l’un  à  l’autre 
fe  fïgnale  d’ordinaire  par  nombre  de  funérailles  : 
car  les  impreflions  contraires  &  fubites  produi- 
fent  en  nous  comme  dans  tous  les  corps  fublu- 
naires ,  une  trop  grande  révolution.  Le  caillou 
lui-même  vole  en  éclats  par  le  violent  concours 
de  la  chaleur  &  du  froid.  On  dit  quLfannibal 
fendit  les  rochers  des  Alpes  qui  s’oppofoient  à 
fon  pafTage  >  en  les  baignant  d’une  liqueur  acide 
après  les  avoir  embrâfés.  Quelles  atteintes  le 
changement  de  faifon  ne  doit-il  pas ,  a  plus  forte 
iaifon  j  porter  au  délicat  affemblage  des  toibles 
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parties  de  notre  corps  ?  En  effet ,  lorfque  le 
changement  fubit  de  la  température  *de  J  air  al¬ 
téré  îa  modification  préfente  de  nos  fibres ,  foie 
en  les  relâchant ,  foit  en  les  retenant  foudaine- 
rnent  en  raifon  inverfe  de  leur  premier  état  % 
alors  le  fang  le  plus  atténué  s’infiltre  dans  des 
vaiileaux  qui  lui  font  étrangers  ,  les  rompt  ou 
ies  accable  de  fon  poids  inutile»  Or  s’il  arrive 
qu  un  froid  vif  tende  tout  à-coup  les  fibres  *  il 
nefl  plus  poffible  au  fang  de  revenir  fur  fes 
traces  &  le  trait  qui  ne  donne  prefque  point 
de  prife  ,  demeure  enfermé  dans  la  bleffure.  Telle 
e(l  l’origine  de  cette  foule  de  maladies  qui  li¬ 
gnaient  tous  les  ans  le  retour  de  chaque  faifon 
&  qui  la  plupart  lui  font  particulières. 

JL» quatre  Lorsque  la  douce  haleine  des  zéphirs  com- 

$  fl 

mence  à  réchauffer  le  fein  de  la  terre  8c  quelle 
fe  pare  d’une  riante  verdure  ,  le  foleil  vain¬ 
queur  de  1  hiver  ,  diflipe  infenfiblement  par  la 
force  de  fes  rayons  devenus  plus  vifs ,  les  fom- 
bres  refies  de  la  morte  faifon  &  fait  fortir  la 
Nature  de  fon  long  affoupiffement  :  c’efi:  cepen¬ 
dant  alors  que  la  mort  moiffonne  un  plus  grand 
nombre  d’hommes  au  printems  de  leur  âge.  En 
effet ,  le  fang  épaiffî  par  le  froid  ,  trop  prompte¬ 
ment  raréfié  par  la  chaleur  qui  le  pénétré ,  fo 
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porte  avec  trop  d’impétuofité  dans  les  différents 
vifceres  3c  donne  naiffance  aux  maladies  les 
plus  graves.  Tantôt  il  attaque  la  région  du  cer¬ 
veau  dont  il  engorge  les  vailfeaux  délicats  & 
produit  la  fievre  maligne  ,  raffoupiffement  lé« 
thargique  ,  les  défaillances ,  la  frénéfie  ;  tantôt 
il  fait  irruption  dans  la  poitrine  ,  l’oppreffe  ,  ex- 
cite  une  toux  feche  3c  déchirant  le  diaphragme  9 
y  forme  des  dépôts  purulents  ;  tantôt  enfin  ,  il 
promene  fa  chaleur  excefiîve  dans  l’eftomach , 
dans  le  foie  ,  dans  la  vefiie  ,  dans  les  reins  dans 
les  différents  replis  du  bas  -  ventre  &  caufe  des 
inflammations  qui  confirment  entièrement  le 
corps. 

L’été  cette  faifon  féconde  en  fruits  ,  paroît 
fous  de  plus  heureux  aufpices  ,  pourvu  que  le 
fouffle  léger  des  vents  diflipe  ces  vapeurs  mal 
faines  qui  s’élèvent  du  fein  de  la  terre  3c  que 
l’aîle  des  zéphirs  tempérant  les  ardeurs  de  la 
canicule  ,  empêche  le  féjour  dangereux  des  dif¬ 
férentes  exhalaifons.  Ce  n’efl:  pas  fans  deffein 
que  la  prévoyante  Nature  fouleve  alors  ces  vio¬ 
lents  orages  ,  au  milieu  defquels  les  coups  re¬ 
doublés  de  la  foudre  que  les  aquilons  fougueux 
emportent  d’un  pôle  à  l’autre ,  glacent  d  effroi 
,  le  cœur  des  mortels.  La  fraîcheur  falutaire  que 
répand  Eole  modeie  ïaâivité  de  la  chaleur  de 
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l’air  &  l'orage  qui  fe  fond  ,  purge  totalement 
lathmofphere. 

L’automne  inconftante  &  le  trifte  hiver  ra¬ 
mènent  avec  eux  ces  froids  &  ces  tems  nébu¬ 
leux  fi  redoutables  à  la  foible  vieillefle.  Le  tiffix 
de  la  peau  que  la  chaleur  avoit  dilaté ,  fe  ref- 
ferre  alors.  Ces  humeurs  fuperflues  qui  doivent 
s’exhaler  du  corps  par  les  voies  nombreufes  de 
la  tranfpiration  ,  s’y  trouvent  retenues  &  la  cir¬ 
culation  du  fang  qui ,  dans  l’âge  avancé  ,  n’eft 
déjà  que  trop  tardive  fe  trouve  encore  ralentie 
par  le  froid.  Au  contraire  les  jeunes  gens ,  dont 
le  fang  coule  rapidement,  dont  les  membres  font 
robuftes  ,  dont  les  nerfs  font  vigoureux,  fentent 
alors  leurs  forces  s’accroître.  Elles  augmentent 
d’autant  plus  ,  que  leur  tranfpiration  devient 
moins  abondante  &  que  leur  chaleur  naturelle 
fe  concentre  intérieurement  davantage. 

C'eft  ainfi  que  le  trop  grand  froid  &  que  la 
trop  vive  chaleur  font  également  nuifibles  & 
dangereux.  Evitez  ,  fi  vous  êtes  fage ,  ces  deux 
excès  oppofés.  Lorfque  Je  foleil  darde  avec  acti¬ 
vité  fes  rayons  &  que  l’ardente  canicule  em¬ 
braie  nos  champs ,  habitez  les  appartenons  bas 
expofés  au  Nord.  Faites  arrofer  vos  cours  &  vos 
portiques  »  ornez  vos  falons  de  vafes  remplies 
d’eau  y  dans  lefquels  vous  entretiendrez  la  ver» 
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dure  des  plantes  les  plus  fraîches ,  telles  que  la 
mauve  *  la  laitue  ,  l’hyeble  5  le  peuplier ,  des 
branches  de  faule  &  tous  les  arbrifleaux  qui  fe 
pîaifent  dans  les  terreins  humides.  La  vapeur 
qui  tranfpire  de  leurs  feuilles  tempere  la  cha~ 
leur  de  l’air  &  répand  une  fraîcheur  agréable. 

Mais  en  hiver,  retirez-vous  dans  des  appar- 
temens  dont  les  fenêtres  foient  percées  du  côté 
du  Midi  &  corrigez  la  rigueur  du  froid  par  les 
feux  que  vous  entretiendrez  dans  vos  foyers.  Ne 
foyez  cependant  pas  aflez  lâche  pour  vous  tenir 
fans  ceffe  renfermé  dans  une  étuve  &  pour  évi¬ 
ter  jufqu  aux  moindres  imprelîîons  de  l’air  :  que 
les  jeunes  gens  fur-tout  apprennent  à  fupporter 
le  mauvais  tems.  C’eft  au  grand  air  que  leurs 
membres  fe  fortifieront.  La  tremblante  vieilleffe 
eft  feule  en  droit  de  ne  pas  abandonner  de  tout 
i’hiver  fes  foyers  ,  à  moins  qu  elle  ne  préféré 
d’aller  habiter  des  régions  plus  expofées  aux  ar¬ 
deurs  du  foîeil. 


J  e  vous  ai  dit  par  quels  moyens  oppofés 
Fon  peut  fe  garantir  de  l’aétion  trop  vive  du 
froid  &  de  la  chaleur.  Il  nous  relie  maintenant 
à  combatre  un  autre  vice  de  l’air  d’autant  plus 
redoutable  ,  que  plus  cachés  font  les  détours 
qu’il  prend  pour  nous  nuire.  Car  pourroit-on 


L’humidîsé 
de  l’air. 
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croire ,  fi  l’expérience  ne  le  démontroit ,  qu’on 
élément  aufii  délié  que  l’air  fe  charge  &  fe  dé- 
barrafîe  alternativement  d’un  aufii  prodigieux 
volume  d’eau  qu’il  le  fait?  Sa  nature  particulière 
3c  fa  tranfparence  inaltérable  fembleroient  y  de¬ 
voir  mettre  obftacle.  Cependant  1  humidité  de 
l’air  fe  manifefte  par  les  gouttes  d’eau  qu’il  dé- 
pofe  quelquefois  fur  le  marbre.  Les  murailles 
des  édifices  fe  couvrent  de  fueur  en  tems  de 
pluie  j  tandis  qu  elles  font  remplies  d’une  aride 
poufiiere  lorfque  les  affres  brillent  d’un  éclat 
fans  nuage.  Expo  fez  aux  ardeurs  du  foleil  un 
morceau  de  gazon  verd,  à  peine,  lorfquil  fera 
defféché,  lui  refiera*  t-il  la  troifiéme  partie  du 
poids  qu’il  avoit  d’abord.  Toute  la  fubfiance 
qui  s’en  efi  évaporée  étoit  purement  aqueufe  ; 
les  feules  parties  folides  lui  font  demeurées.  Où 
peut  avoir  pafie  cette  prodigieufe  quantité  de 
liquide  ?  dans  l’athmofphere.  C’eftainfique  l’air 
abforbe  ,  quand  il  efi  fec  ,  toutes  les  vapeurs 
de  la  terre  &  fe  trouve  infenfibîement  chargé 
d’un  étonnant  volume  d’eau.  Mais  il  ne  fupporte 
pas  long-  tems  ce  fardeau.  Ces  vapeurs  fe  rap¬ 
prochent  ,  s’unifient ,  forment  un  amas  &  s’é¬ 
tendent  en  forme  de  nuages  légers.  Bientôt  le 
faufile  impétueux  des  vents  les  accumule  les  uns 
fur  les  autres  ;  le  ciel  Te  çouvre  d’un  voile 

{ombre  | 
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fombre  ;  la  nue  creve  ;  la  pluie  tombe  avec 
împétuofîté  ;  la  terre  efl  fubmergée  8c  le  La¬ 
boureur  défolé  voit  fes  filions  inondés ,  fes  bleds 
déiacines  8c  fon  efpoir  s  enfuir  dans  les  torrens 
qui  ies  e  n  train  en  t. 

Cependant  le  ciel  rend  quelquefois  plus  pai¬ 
siblement  a  la  terre  les  préfens  qu'il  en  a  reçus. 
Souvent  la  fraîcheur  de  la  nuit  condenfe  les 
vapeurs  dont  1  air  s^eft  chargé  durant  le  jour 
&  l’aurore  à  fon  lever ,  les  voit  fe  réfoudre  en 
gouttes  fines  8c  baigner  nos  campagnes  d  une 
rofée  qui  les  fertilife.  Quand  le  foleil ,  pendant 
1  été  5  darde  violemment  fes  rayons ,  Ton  voit  les 
lys  de  nos  jardins  pencher  triftement  leur  tête 
fur  leur  tige  defiec hée  ;  à  peine  l'aman  te  de  Cé- 
pnale  îafraichit-elle  1  air  de  fes  pleurs ,  que  ces 
mêmes  lys  recouvrent  leur  éclat,  relevent  leur 
tête  humedée  8c  fe  redreffent  fur  leur  tige  re*^ 
verdie.  Au  contraire  l’humidité  dénature  entiè¬ 
rement  les  herbes  8c  les  foins  qu’une  longue 
chaleur  a  rendus  tout -à- fait  arides.  L’eau  qui 
vient  à  les  pénétrer ,  y  produit  une  fermentation 
qui  les  moifit  3  les  diflbut ,  les  réduit  en  fumier 
&  de  feuilles  quils  étoient  d abord ,  les. change 
à  la  fin  en  poufïlere  :  tant  efi:  grande  l’adivité 
de  l’eau  qui  tombe 'du  ciel  !  elle  peut ,  en  gon¬ 
flant  des  cordages  qui  foutiendroient  des  faj?r 
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deaux ,  enlever  de  terre  les  plus  lourdes  malTeS. 
Elle  brife ,  à  la  faveur  de  coins  de  bois  qu  elle 
dilate  ,  d’immenfes  quartiers  de  pierre  ,  &  dé¬ 
tache  du  cceur  d’un  rocher  des  meules  d’un 
poids  &  d’un  volume  énormes.  Elle  peut  donc, 
à  plus  forte  raifon  ,  porter  de  fecretes  attein¬ 
tes  à  la  fanté  des  hommes  &  devenir  la  eau  e 
d’une  foule  de  cruelles  maladies.  En  effet,  lorf- 
que  l’athmofphere  eft  chargée  de  trop  de  va¬ 
peurs  ,  elle  bouche  par  fa  gravité  les  tuyaux 
capillaires  par  où  fe  fait  l’infenfible  tranfpira- 
tion  de  nos  corps  ;  elle  concentre  au-dedan* 
de  nous  un  amas  pernicieux  d’humeurs,  oont  le 
cours  intercepté  nous  appefantit  fous  un  poias 
inutile.  Car  l’effet  de  ces  liqueurs  fuperflues  eft  de 
trop  relâcher  nos  fibres,  d’anéantir  l’aéhon  de  nos 
folides,  de  détruire  les  refforts  de  nos  vil  ceres, 
de  faire  tomber  dans  la  langueur  nos  membres 
épuifés  de  forces.  Pendant  ce  tems-là,  la  par- 
tie  faine  des  humeurs  eft  altérée  par  le  liquide 
hétérogène  qui  fe  mêle  avec  elle ,  la  circulation 
en  eft  ralentie  &  le  fang  qui  coule  dans  les 
veines ,  fe  change  infenfiblement  en  une  liqueur 
bourbeufe  &  corrompue.  Telle  eft  la  caufe  pro¬ 
chaine  du  gonflement  œdémateux  de  tout  e 
corps  ,  de  la  cachexie  qui  fe  mamfefte  par  a 
bouffiffure  &  la  pâleur  du  vifage .  üe  la  tenlion 
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du  bas -ventre  produite  par  l'épanchement  des 
eaux  dans  cette  partie ,  de  la  foiblefle  &  de  la 
langueur  de  1  eftomach  ,  de  la  difficulté  de  refpi- 
rer  durant  un  fommeil  laborieux,  d’un  déborde¬ 
ment  de  pituite  que  vous  ne  ceffiez  d’expectorer.  ,  , 

Mais  ce  n  eft  pas  la  feule  iflue  par  ou  s’épanchent 
ces  flots  d’humeurs.  Il  femble  que  le  corps  du 
moribond  doit  fe  fondre  entièrement  en  eau.  Les 
narines  la  diftillent  fans  celle ,  les  déjedions  les 
plus  gioffieres  en  font  ltquefiees  &  le  réfervoir 

des  urrnes  qui  les  rend  toutes  crues  ,  en  eft  fub- 
mergé.  ;■  , 

X 

* 

.Quelque  terribles  que  forent  ces  effets  de  l’hu-  L’humicH-» 
nudité  de  1  air,  elle  en  produit  de  plus  terribles  en»  d<? 

core,  quand  un  froid  piquant  vient  à  raccompa¬ 
gner,  ou  qu  une  chaleur  bouillante  embrâfe  l’ath- 
mofphere  chargée  de  vapeurs.  En  effet,  tandis  que 
la  vive  impre/lion  du  froid  crifpe  les  fibres  exté¬ 
rieures  &  refferre  le  tiffu  de  la  peau  5  les  fibres 
internes  relâchées  par  beau  dont  elles  font  pé¬ 
nétrées  ,  refufent  de  fe  prêter  à  leurs  fondions 
ordinaires.  Des  -  lors  cette  furabondance  d’hu¬ 
meurs  dont  le  corps  eft  inondé  3  ne  pouvant 
plus  sépancner  au»dehors  par  les  conduits  ex¬ 
crétoires,  s  ouvre  au  hafard  différentes  routes» 
va  noyer  les  vifceres  &  former  des  dépôts  dang 
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les  plus  foibles  parties  du  corps.  De  quelles 
fortes  de  maladies  ce  débordement  affreux  ne 
devient-il  pas  alors  la  caufe  ?  C’eft  de  lui  que 
haiffent  les  douleurs  fixes ,  les  rhumatifines ,  les 
catarrhes  fur  la  tête  la  fluxion  de  poitrine , 
les  infupportables  maux  de  dents.  C  eft  à  fon 
occafion  encore  que  la  douleur  des  vieilles  bief- 
fures  qu’on  a  reçues  fe  renouvelle  ,  que  les  an¬ 
ciennes  cicatrices  plus  fenfibles  vous  rappellent 
à  vos  tourmens  palfés  &  que  la  goutte  qui  dis¬ 
loque  les  articulations  ,  fe  réveille  avec  toute 

fa  fureur» 


de 


M  ais  une  caufe  oppofe'e  produira  d  autres 
maladies ,  fi  la  chaleur  fe  joint  à  l’humidité  de 
l’air.  On  fait  que  la  chaude  haleine  du  vent 
pluvieux  du  Midi  hâte  la  dilTolution  des  parties 
de  plufieurs  corps  ,  qu’elle  accéléré  la  corrup¬ 
tion  des  viandes  &  quelle  fait  contrader  de 
l’aigreur  au  lait ,  cette  liqueur  fi  douce  ;  au  vin  , 
ce  jus  fi  délicieux.  Faut-il  que  les  corps  vivants 
ne  foient  point  eux-mêmes  à  l’abri  de  fes  cruelles 
atteintes  !  D’après  fon  impreffion  ,  la  mafie  des 
liqueurs  s’échauffe,  développe  fes  fouftes ,  ac¬ 
quiert  de  l’acrimonie  &  fe  dilfout  par  la  défu- 
nion  de  fes  principes.  Bientôt  alors  les  vifceres 
jegorgent  d'humeurs  purulentes  qui  les  ronger,.. 
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le  corps  devient  la  proie  d'une  fievre  maligne 
qui  le  dévore ,  îe  fang  eft  dénaturé  par  la  gan¬ 
grène  qui  le  gîace^  Le  défordre  intérieur  fe  ma¬ 
ni  f  eft  e  en  même-tems  au- dehors  par  des  déman- 
geaiions  infupportabîes  de  la  peau  ,  par  des  érup¬ 
tions  immondes  qui  la  couvrent  ,  par  des  ulceres 
rebelles  3c  fétides  qui  l’entament ,  par  des  pullu¬ 
les  hideufes  qui  défigurent  les  traits  du  vifage, 
par  mille  impuretés  dont  le  fang  cherche  à  fe 
délivrer* 

Le  foleil  celle  enfin  d!  être  couvert  de  nua-  Lafécheref- 
ges  épais  ,  la  force  de  fe  s  rayons  chafTe  iesfedeiair* 
brouillards  3c  diftipe  les  ténèbres  ,  un  ciel  pur 
&  ferein  répand  fon  éclat  fur  les  campagnes 
humides ,  le  cœur  3c  Pefprit  éprouvent  un  char¬ 
me  fecret  qui  bannit  la  triftefTe  &  le  corps  re¬ 
couvre  des  forces  dont  le  tems  nébuleux  Pavoit 
privé.  En  effet ,  dès  que  Pair  eft  redevenu  fe c , 
les  humeurs  furabondantes  dont  regorgeoient 
les  vaiffeaux  &  fous  le  poids  defquelles  îe  corps 
étoit  accablé,  gagnent  la  fuperficie  de  la  peau 
qui  fe  dilate  pour  les  îaiffer  s’exhaler  au-dehors» 

Car  Pair  fec  abforbe  ces  vapeurs  qui  Portent  dé 
nos  corps  par  les  voies  de  la  tranfpiration  ,  de 
même  qu’une  éponge  s’imbibe  de  Peau  dans  la¬ 
quelle  on  la  plonge.  Ces  vapeurs  font ,  il  eft 

1  C  uj 
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vrai  3  fi  fubtiles 3  que  i’œil  le  plus  perçant  ne 
fauroit  les  appercevoin  Elles  forment  cependant 
une  maffe  de  liqueurs *  dont  les  déferions  gr ol¬ 
fieres  de  plufieurs  jours  ne  fauroient  égaler  ni 
le  volume  $  ni  la  pefanteur.  Que  vous  êtes  heu¬ 
reux  ,  ô  mortels  !  lorfqu  un  vent  fec  agite  légè¬ 
rement  les  airs  :  Vos  membres  font  plus  agiles  g 
vos  nerfs  font  plus  vigoureux  &  votre  efprit 
plus  fain  &  plus  difpos  lui-même  ,  participes 
vos  bonnes  difpofitions  corporelles. 

Mais  heureux  font  plus  particuliérement  ceux 
qui,  pourvus  d’une  abondance -de  fixes  ^  ont  les 
nerfs  affez  humedés  pour  ne  rien  perdre  de  la 
flexibilité  qui  leur  eft  néceflaire.  Car  la  féche- 
relfe  de  l’air  efl  dangereufe  pour  quiconque  a 
les  fibres  des  vifceres  trop  arides  &  trop  ten¬ 
dues  j  les  nerfs  trop  délicats  3  le  tempérament 
ardent  &  vif  le  teint  enflammé  ,  les  joues 
pourprées  &  rend  quelquefois  des  crachats  mou¬ 
chetés  de  fang.  Il  faut  qu’il  aille  réfider  fous  des 
conftellations  pîuvieufes,  dans  des  climats  humi¬ 
des  3  dont  les  brouillards  &  les  vapeurs  puifTené 
relâcher  la  forte  tenfion  de  fes  ligamens.  Il  efl 
un  moyen  facile  de  reconnoître  la  température 
de  l’air*  Ses  degrés  de  féchereiTe  Sc  d’humidité 
font  indiqués  par  l'hygromètre ,  infiniment  de 
Phvfique  propre  à  cette  expérience®  Mais  lint 
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peâïon ,  la  feule  expofition  même  d’un  terrein 
vous  donneront  des  lignes  certains  de  la  maniéré 
dont  l’air  influe  fur  fa  furface.  Combien  pur 
&  ferein  n’efl:  pas  celui  de  cette  campagne  fleu¬ 
rie  ,  où  naiffent  en  abondance  &  pêle-mêle  le 
thym  ,  la  fariette ,  le  ferpolet  3  la  lavande  qui 
répandent  au  loin  leur  odeur  agréable  ?  Peu 
d’arbres  y  couvrent  la  terre.  De  nombreux  ef* 
faims  d’abeilles  y  recueillent  avec  empreflement 
ce  doux  neélar  ,  que  les  rayons  du  foleil  expri¬ 
ment  des  fleurs ,  &;  fiers  du  butin  qu’ils  empor¬ 
tent,  iis  remplifîent  les  champs  du  bourdonne¬ 
ment  de  leurs  ailes.  Au  contraire  un  air  épais 
&  chargé  de  fombres  brouillards  ,  enveloppe  ces 
marécages  fltués  dans  le  fond  d’une  vallée  obL 
cure.  Leur  foi  bourbeux  &  gras  ne  produit  que 
des  arbres  &  des  plantes  aquatiques.  C’eft-là 
que  naiffent  le  faule  &  ï ofier  ,  le  jonc  5  le  rô¬ 
le  au  ,  le  poivre  d?eau ,  la  funefte  ciguë  &  d’au¬ 
tres  herbes  ou  venimeufes  ,  ou  d’une  faveur  âcre 
&  défagréable. 

C’est  en  vain  cependant  que  vous  aurez  éta¬ 
bli  votre  demeure  dans  la  plus  riante  &  la  plus 
favorable  pofition?  fi  vous  négligez  d’obferver 
la  marche  ,  la  force  &  la  variation  des  vents  qui 
foufflent  ôc  fi  vous  n’avez  foin  de  leur  fermer 
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&  des  leur  ouvrir  à  propos  toutes  les  iffues  Qô 
vos  maifons.  En  effet  »  l’aélion  des  corps  au¬ 
gmente  en  raifon  de  leur  maffe  &  du  choc  qui 
les  met  en  mouvement.  Les  vaiffeaux  qu’on 
lance  à  la  mer,  fendent  long-tems  fes  flots  d’a¬ 
près  la  première  impulfîon  qu’ils  ont  reçue.  Les 
\rents  différent  entre  eux  &  d’eux-mêmes  par  le 
degré  d’impétuofité  qui  les  agite.  Un  doux  zé~ 
phir  vous  flatte  3c  vous  careffe  ;  mais  tandis  que 
fon  fouffle  perfide  charme  vos  fens  s  il  arrive 
quelquefois  qu’il  intercepte  la  tranfpiration  <k 
donne  naiffance  à  de  fâcheufes  fluxions.  Quand 
Eole  au  contraire  déchaîne  les  vents  furieux  , 
leurs  tourbillons  s’entrechoquent  3c  fouievent 
des  nuages  de  pouffiere.  Alors  les  entrailles  de 
la  terre  mugifïènt ,  les  édifices  tremblent ,  leurs 
toits  tombent  avec  fracas  ;  le  chêne  antique» 
dont  la  tête  va  fe  cacher  dans  les  nues ,  réfifls 
en  vain  lui -même  félon  tout  le  poids  de  fon 
volume  énorme  ;  il  efl  arraché.  Une  partie 
de  la  montagne  dans  laquelle  il  efl  enraciné» 
tombe  avec  lui.  Les  champs  retentiffent  au  loin 
du  bruit  affreux  de  fa  chute. 

C’eft  ainfi  que  la  forte  agitation  de  l’air  le  rend 
plus  propre  à  nous  imprimer  le  caraélere  dont  il 
efl  doué  lui-même.  Elle  feule  accroît  en  lui  les 
qualités  qu’il  poffede  »  foit  que  fon  fouffle  doive 
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Sous  être  favorable  *  foit  qu’il  menace  la  terre  de 
quelque  maligne  influence  :  femblable  au  fcean 
de  métal ,  qui  fait  rendre  à  la  cire  fur  laquelle 
on  l’imprime  j  toutes  les  figures  &  les  contours  qui 
s’y  trouvent  gravés.  Il  efl  donc  des  vents  de 
différente  nature  >  falutaires  ou  nuifibles  à  tous 
les  degrés  ,  fuivant  les  différentes  qualités  des 
atomes  qui  dominent  dans  l’air.  Je  dis  plus ,  les 
mêmes  vents  ne  modifient  pas  l'air  de  la  même 
maniéré  dans  tous  les  climats.  Le  vent  du  Midi, 
dont  le  (buffle  ne  fait  que  tempérer  la  rigueur 
du  froid  des  pays  du  Nord  3  brûle  de  fes  ardeurs 
les  contrées  d’Italie.  Tant  efl  variée  la  puiffance 
des  vents  î  tant  les  effets  qu’ils  produifent  3  foie 
à  notre  préjudice >  foit  à  notre  avantage ,  font 
dépendants  de  la  pofîtion  des  lieux  &  des  régions 
dans  lefquels  ils  fe  font  fentir  !  Cependant  Borée 
fouffle  pour  l’ordinaire  le  froid  &  les  frimats. 
Le  Sud  fe  fait  reconnaître  aux  chaleurs  qu’il 
exhale.  L’Ouefl  affemble  les  nuages  &  provo¬ 
que  la  pluie.  L’Efl  ramena  fur  l’horifon  le  tems 
fec  &:  ferein.  Mais  s’il  s’élève  des  vents  intermé¬ 
diaires  aux  points  cardinaux  du  rumb  y  du  mé¬ 
lange  de  leurs  qualités  s’enfuit  une  combinaifon 
d  effets.  Le  Sud-Efl  produit  une  chaleur  feche , 
tandis  que  le  Sud-Oueft  nous  donne  des  pluies 
chaudes.  L'Efl  &  le  Sud- Efl  font  donc  les  vents 
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les  plus  falutaires  :  on  leur  doit  donc  cette  heu¬ 
re  ufe  température  de  l’air  qui  tient  l’équilibra 
entre  la  chaleur  exceflive  &  le  froid  incom- 
mode  ;  l’on  peut  s’expofer  à  fon  aéîion  fans 
crainte  &  fans  danger  ;  la  terre  reçoit  d’elle  îa 
force  de  développer  les  germes  ;  fon  influence 
féconde  la  nature  entière.  Lorfque  ces  vents-là 
regnent  ,  le  fol  de  nos  guère ts  ne  s’entr’ouvre 
point  de  fécherefle  ;  il  ne  s’élève  point  d’ora¬ 
ges  9  le  ciel  ne  fe  fond  point  en  eau  ;  mais  l’é¬ 
clat  pur  dont  il  brille  ranime  tout  ce  qui  vé¬ 
gété  &  réjouit  tout  ce  qui  refpire.  Telle  fut  la 
férénité  des  beaux  jours  dont  jouirent  nos  pre¬ 
miers  peres ,  dans  ces  tems  fortunés  auxquels  îa 
race  humaine  exempte  de  crime*  n’avoit  point 
encore  mérité  d’être  en  proie  aux  cruelles  ma¬ 
ladies  ,  ni  que  la  mort  s  par  un  févere  ,  mais  jufte 
décret  du  Ciel ,  tranchât  le  cours  d’une  vie  qui 
devoir  être  éternelle. 

Les  «xha-  Mais  les  vents  remplirent  encore  une  fonc- 
grillées  tion  importante.  Lorfque  leur  troupe  bruyante 
àLair,  por£  tumuitueufement  des  prifons  d’Eoîe  *  elle 

difperfe  &  chaffe  au  loin  les  impuretés ,  dont  les 
exhalaifons  de  la  terre  ont  furchargé  1  air  :  fans 
cela  l’athmofphere  feroit  infeétée  ;  nous  refpi- 
ferions  un  mortel  poifon  par  la  bouche  par 
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les  narines.  En  effet  ,  toutes  les  vapeurs  qui 
s’exhalent  des  herbes  qui  fe  font  putréfiées  dans 
les  prés  &  dans  les  terreins  humides  ;  tous  ces 
miafmes  corrompus  qui  s’élèvent  des  champs  de 
batailles  &  fe  répandent  au  loin  ,  lorfqu’après 
une  action  les  cadavres  relient  en  rafe  campa¬ 
gne  fans  être  inhumés  ;  toutes  les  fumées  qui 
fortent  de  la  fange  des  marais  ;  toutes  ces  par¬ 
ticules  arfénicaîes  &  fulfureufes  que  vomiffent 
du  fond  de  leurs  entrailles  les  terres  riches  en 
métaux  ;  tous  ces  corps  étrangers  enfin  qui  fe 
diffipent  dans  Fair  ,  lui  communiquent  le  ca¬ 
ractère  peftilentiel  qu’ils  recèlent  pour  la  plupart* 
Quelle  foule  de  maladies ,  hélas  !  tant  de 
caufes  funeftes  n’engendrent- elles  pas?  quelle 
défolation  ne  répandent* elles  pas  fur  la  terre  * 
fi  le  fouffle  faîutaire  des  vents  celle  long-tems 
de  fe  faire  fentir  ?  En  vain  mettez  -  vous  tous 
vos  foins  à  vous  fouftraire  au  danger  :  forcé  de 
refpirer  l’air,  vous  refpirez  en  même  tems  malgré 
vous  le  poifon  fubtil  qu’il  contient.  Ï1  pénétré , 
par  fon  activité  ,  dans  les  canaux  les  plus  déliés 
de  vos  vifceres.  Il  s’unit  avec  le  fang  :  il  porte 
infenfiblement  la  corruption  dans  toute  la  maffe 
des  humeurs;  il  y  met  le  trouble  ;  il  les  échauffe; 
il  y  caufe  une  fermentation  ;  il  fe  les  ailimiîe 
quelque  petit  que  foit  fon  volume  &  change 
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en  poifon  les  fucs  nourriciers  eux-mêmes.  C’eft 
ainfi  qu'une  feule  goutte  de  vinaigre  fait  tour¬ 
ner  un  grand  vafe  de  lait  &  qu'une  légère  por¬ 
tion  de  levain  délayée  dans  de  la  farine  ,  aigrit 
&  fait  gonfler  une  ma  fie  confidérable  de  pâte» 
O  vous,  infortunés  mortels  !  qui,  par  un  amour 
aveugle  de  la  campagne  ,  fixez  votre  demeure 
dans  des  terreins  marécageux  ,  fi  votre  vue  s'af- 
foiblit ,  fi  votre  tête  chargée  de  fluxions  s’ap- 
pefantit  ,  fi  les  accès  périodiques  de  la  fievre 
viennent  tous  les  ans  vous  con fumer  ,  recon- 
noiflez  enfin  la  caufe  véritable  de  vos  infirmités* 
Vos  riantes  prairies  fe  couvrent ,  il  efi:  vrai,  d’une 
tendre  verdure»  L’hyacinthe  &  la  violette  s  Y 
mêlent  agréablement.  Les  bois  charmants  qui  les 
entourent,  retentiffent  au  loin  des  accens  mé¬ 
lodieux  de  la  plaintive  Philomeîe  &  des  gé¬ 
mi  fifeme  ns  amoureux  de  la  tendre  Tourterelle  ; 
mais  ce  lejour  perfide  n'oifre  que  des  charmes 
trompeurs  à  fes  habitants.  La  fanté  ,  le  plus  pré¬ 
cieux  de  tous  les  biens  ,  manque  à  leur  félicité. 
Semblables  au  malheureux  Tantale ,  ils  traînent 
une  vie  languififante  au  milieu  de  toutes  les  délices 
de  la  vie.  La  mort  ne  termine  pas  moins  promp» 
îement  les  jours  de  ceux  qui ,  dans  les  mines  & 
les  forges ,  ofent  refpirer  habituellement  les  fu- 
neftes  vapeurs  des  métaux,  La  corruption  de 
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leur  fang  fe  manifefte  par  la  pâleur  livide  de 
leur  vifage.  Leurs  membres  fe  oelfeclient  &  de¬ 
viennent  tremblants.  Ils  éprouvent  fouvent  ü  afi- 
freufes  contractions  de  nerfs.  L  activité  du  pofi* 
fon  métallique ,  qui  quelquefois  s  efc  fixé  ûaiid 
i’intérieur  de  leurs  vifceres ,  les  déchire  cruelle*- 
ment;  leurs  mufcles  fe  roidiilent  avec  des  dou¬ 
leurs  qui  les  font  entrer  en  convuîiion.  Charges 
enfin  des  infirmités  de  la  vieillefie  a  la  fleur  de 
Fâge  j  ils  terminent  leur  déplorable  canieie  au 
milieu  des  plus  vives  tranchées.  Tels  font  les 
tourmens  horribles,  par  lefquels  la  Nature  pu¬ 
nit  dans  les  hommes  la  foif  infatiable  de  i  or  & 
des  richelfes.  Cependant ,  peu  dociles  a  fes  aver- 
îiffemens  &  comme  fi  la  mort  venoit  d’un  pas 
trop  tardif  à  leur  gré  3  les  infenfés  quils  font , 
ofent  la  provoquer ,  en  fe  livrant  de  fangîants 
combats.  Une  aveügle  fureur  les  fait  courir  aux 
armes  :  leurs  nombreux  bataillons  herilïes  d© 
traits  s’entrechoquent  Sc  la  terre  eft  noyée  du 
fang  de  fes  malheureux  enfans. 

Mais  tandis  que  de  vaftes  plaines  font  jon¬ 
chées  de  cadavres  qui  répandent  une  odeur  in- 
feéle  ,  une  alfreufe  contagion  fe  propage  au 
loin  dans  la  région  éthérée  &  les  vainqueurs 
eux-mêmes,  au  milieu  des  monumens  de  leurs 
triomphes ,  refp  firent  avec  l’air  des  exhalai  fous 


i-#  Livre  premïe  r; 

mortelles,  Ceft  ainfi  que  la  cruelle  Bellone  de* 
vient  funefte  a  tous  les  humains  par  les  înnom* 
biabl^  calam^ies  qui  toujours  1  accompagnent* 
Non  contente  d ’enfangîanter  fes  mains  de  le 
fouet  dont  elle  eft  armée,  non  fatisfaite  de  dé¬ 
peupler  les  Royaumes  de  de  couvrir  les  cam¬ 
pagnes  de  morts  de  de  mourants,  elle  entraîne 
encore  a  fa  fuite  la  déplorable  famine ,  les  fiè¬ 
vres  malignes  de  la  pefte  mille  fois  plus  cruelle 
que  la  fievre  même  ;  la  pefte ,  cette  fille  des  en- 
fers  a  que ,  dans  1  exces  de  leur  courroux ,  les? 
Dieux  en  évoquent  pour  dévafter  funivers ,  de 
punir  rigoureufement  les  crimes  dont  fe  font 
fouillés  les  mortels. 

Defcrïptîon  C’est  ainfi  que  fouvent  s  après  les  horreurs 

4s  la  pefte.  ,  .  ,  r 

de  la  guerre,  ce  redoutable  fléau  s  appefantit  fur  “ 
des  nations  entières  de  que,  multipliant  dans  les 
villes  de  dans  les  campagnes  les  monceaux  de 
cadavres  ,  il  glace  d’un  mortel  effroi  le  cœur 
des  humains.  Ce  n  eft  cependant  jamais  dans 
les  pays  fortunés  de  l’Europe  que  la  pefte  prend 
naiffance.  En  effet ,  de  même  que  chaque  région 
eft  riche  de  quelques  productions  qui  loi  font 
plus  particulières  ;  que  Flnde  nous  envoie  for 
de  îe  fucre  ;  que  les  Mers  Orientales  fournifîent 
des  perles  ;  que  la  Chine  produit  les  plus  belles 
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foies  ;  que  la  France  recueille  d’abondantes 
moiffons  ;  de  même  chaque  climat  a  des  mala¬ 
dies  qui  lui  font  affeélées.  La  plique  entortille 
&  baigne  d’une  fueur  de  fang  la  chevelure  des 
Polonois.  Le  fcorbut  ronge  les  gencives  des 
Ânglois.  L’Efpagnol  eft  confumé  par  une  faim 
qu’il  ne  peut  affouvir.  Et  toi ,  malheureufe  Afri¬ 
que  !  tu  portes  dans  ton  fein  la  pefte  ,  ce  monftre 
infernal ,  que  toutes  les  bêtes  farouches  &  cruel¬ 
les  que  tu  nourris,  te  rendirent  digne  d enfanter# 
Le  Nil ,  dans  fes  fréquents  débordemens ,  cou¬ 
vre  les  campagnes  d’un  limon  noir  3c  maréca¬ 
geux.  Le  féjour  qu’il  y  fait  durant  le  calme  per¬ 
fide  qui  fuccede  à  ces  inondations  j  donne  le 
tems  aux  rayons  du  foleil  qui  brûle  ces  contrées  3 
d’échauffer  ce  dépôt  bourbeux.  Il  s’y  fait  une 
fermentation  3c  fair  fe  trouve  bientôt  infeôlé 
des  funeftes  exhalaifons  qui  s’en  élevent.  Tel 
eh:  le  germe  de  la  maladie.  Voilà  comment  la 
pefte  renaît  tous  les  ans  dans  1  Egypte.  C  eft 
ainfi  que  fon  régné  s’y  perpétue.  Plût  au  Ciel, 
hélas  !  qu’elle  s’y  fût  pour  jamais  fixée  &  que 
fon  fouffle  empoifonné  n’eût  pas  le  pouvoir  de 
répandre  au  loin  les  femences  de  la  contagion. 
Mais  de  nombreufes  caravannes  de  Pèlerins  ac¬ 
courent  tous  les  ans  au  tombeau  de  Mahomet 
du  fond  des  régions  brûlantes  de  l'Afie  3  de 
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l’Egypte  3c  de  la  Lybie.  Elles  apportent  avec 
elles  le  principe  du  mal  que  chacun  fe  commu¬ 
nique,  dont  il  fe  pénétré  intimement  fans  s’en 
appercevoir  3c  qu’il  emporte  avec  lui  dans  fa 
patrie, 

C’eft  de  la  Mecque  que  la  pelle  3  comme 
dun  dépôt  général  ,  fe  difperfe  dans  l’étendue 
d’une  des  plus  grandes-  parties  de  la  terre  & 
quelle  précipite  dans  les  ombres  du  Tartare 
tant  de  milliers  d’hommes  fournis  aux  loix  de 
PAIcoran.  Car  ce  n’efl  pas  par  les  feules  voies 
de  Pair  &  de  la  refpiration  que  la  pelle  fe  pro¬ 
page  ,  elle  fe  cache  fous  différents  corps  :  elle 
infecle  les  laines  5  les  draps  3c  d’autres  mar¬ 
chandées  de  cette  efpece  &  va  porter  à  la  fa¬ 
veur  de  ces  funelles  préfens*  la  contagion  chez 
des  peuples  que  d’immenfes  trajets  de  mer  fem- 
bîoient  devoir  mettre  à  l’abri  de  fes  coups.  Telles 
furent  les  embûches  qu’elle  tendit  autrefois  à  la 
France  ,  lorfqu’un  vent  trop  prompt  &  des  vaif- 
feaux  trop  légers  lui  failant  traverfer  les  mers5 
elle  aborda  dans  le  Port  de  Marfeilîe.  Son  ha¬ 
leine  infeéte  corrompit  Pair  pur  des  campagnes 
de  la  Provence  qu’elle  dévalta.  Que  de  milliers 
de  français  ne  fit elle  pas  périr!  On  voyoit 
de  toutes  parts  des  peftiférés  couchés  par  terre 
dans  les  champs ,  dans  les  rues  3c  dans  les  tem- 
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pîêS,  En  vain  s’efforcent  ils  de  fe  relever,  leurs 
membres  s’y  refufent.  Ils  retombent  pefa  rament 
fut  eux-mêmes.  On  les  croiroit  fubitement  frap¬ 
pes  d  un  coup  de  foudre.  Us  éprouvent  en  même 
tems  d’affreufes  douleurs  de  tête.  Leur  bouche 
aride  exhale  un  fouffle  empefté.  Un  feu  dévo¬ 
rant  leur  déchire  les  entrailles.  Leur  fana-  plein 
d’effervefcence  ,  fe  diffout  &  s’épanche  au  de¬ 
hors  par.  les  différents  organes  en  forme  de  pus 
&  de  famé.  Cette  chaleur  brûlante  ne  fe  mani- 
fefte  cependant  point  à  l'extérieur  ,  ni  fur  la 
peau  :  elle  eft  concentrée  -  dans  la  moelle  de 
leurs  os  mêmes.  Car  de  même  qu’il  arrive  qu’une 
etincelie  de  feu  cachée  dans  l’intérieur  d’une 
poutre  d’un  édifice ,  fe  nourrit  de  fa  fubftance 
&  la  çrçufe  infenfiblement  toute  entière ,  fans 
produire  au- dehors  ni  flamme  ni  fumée  ;  que  le 
bâtiment  venant  enfuite  à  s’écrouler  tout-à-coup 
avec  un  fracas  horrible,  les  tourbillons  de  flam* 
mes  s  élancent  jufqu  aux  nues  du  milieu  des  ruine? 
qui  fe  multiplient  &  confument  jufqu’aux  der¬ 
niers  débris  des  matériaux  ;  amfi  le  charbon  ar¬ 
dent  de  la  pefte  fait-il  fourdement  des  progrès  ; 
ainfi  dévoré  t-il  les  flancs  des  malheureux  aux¬ 
quels  il  s  eft  attaché  ,  jufqffà  ce  que  le  dernier 
degré  de  1  efiervefcence  de  leur  fang  ne  lui  per¬ 
mettant  plus  de  fe  cacher ,  il  fafl'e  étinceler  leurs 
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yeux  fanguinolents ,  &  ne  fourniffe  plus  que  deS 
flammes  à  l’organe  de  leur  refpiration  ?  Delà  vient 
qu’ils  fe  roulent  par  terre  ,  pour  y  chercher  de 
la  fraîcheur  ,  qu’ils  arrofent  d’eau  leurs  membres 
embraies ,  qu’ils  en  avalent  des  flots  pour  tâ¬ 
cher  d 'éteindre  le  feu  de  leur  poitrine  oppreffée. 
Mais  l’eau  la  plus  fraîche  ne  peut  éteindre  leur 
foif  :  leur  eftomach  brûlant ,  leurs  entrailles  en 
convulfion  la  rejettent  avec  la  même  tmpétuofite 
qu’un  fer  rouge  rejette  celle  dont  on  le  baigne. 
D’un  autre  côté  ,  cet  affreux  fpeâacle  couvre 
d’une  pâleur  mortelle  le  vifage  des  fpeâatêurs. 

L’effroi  glaçant  qu’il  leur  infpire  ,  développe 
en  eux  le  germe  de  la  maladie.  La  peur  d’en 
être  atteints .  prête  des  forces  à  la  contagion. 
Mais  quel  excès  de  trouble  ne  jettent  pas  dans  les 
efprits  ces  monceaux  de  cadavres  qui  couvrent 
la  terre  ,  ces  tas  de  morts  &  de  mourants  accu¬ 
mulés  enfemble  qui  répandent  également  une 
odeur  infecte  &  peftilenre  ?  L’inexorable  Mort 
frappe  indifféremment  de  fa  faux  fanglante  les 
jeunes  gens  &  les  vieillards,  les  enfans  oc  les  hom¬ 
mes  robuftes ,  les  meres  de  famille  &  les  vierges 
touchantes.  La  tendreffe  de  l’âge .  les  charmes 
de  la  beauté  ,  ne  peuvent  fléchir  fa  rigueur.  L  en¬ 
fant  périt  enfermé  dans  le  fein  de  fa  mere  ,  ou 
jend  en  naiffant  le  fouffle  de  vie  qu’il  vient  dç 
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rècevoir.  Enfin  les  pâles  ombres  des  morts  font 
précipitées  fur  les  bords  tenebreux  du  Styx  en 
auflî  grand  nombre ,  qu’on  voit  les  oifeaux  du 
ciel  s’enfuir  devant  un  ouragan ,  ou  les  flots  de 
la  mer  s’amonceler  les  uns  fur  les  autres  pen¬ 
dant  une  violente  tempête.  La  France  inonde 
de  le  s  larmes  fes  campagnes  défertes  &  fes  villes 
dépeuplées  &  prie  ,  en  gémiffanc,  le  Ciel  d’ap¬ 
porter  quelque  foulagemenc  à  les  maux. 

Que!  homme  poffédera  l’heureux  Arc  de  ban¬ 
nir  cette  affreufe  calamité  f  Qui  trouvera  dans 
les  tréfors  de  la  Nature  &  de  la  Médecine  des 
breuvages,  des  remedes  alfez  puiflants  pour  étein¬ 
dre  le  feu  qui  dévore  les  entrailles  de  ces  mal¬ 
heureux  peftiférés  ?  Hélas  !  on  les  chercheront  en 
vain.  Les  lumières  de  la  Médecine,  la  vertu  des 
plantes  ,  la  force  des  médicamens  ,  toutes  les 
reflources  de  lArt  ne  fauroient  appaifer  d’auffi 
violentes  douleurs.  Toi  feule ,  ô  puiffante  Na¬ 
ture  !  toi,  qui  foumets  à  des  loix  invariables  la 
circulation  du  fang  répandu  dans  un  fi  grand 
nombre  de  vaifieaux ,  toi  feule  peux  guérir  tant 
de  maux  &  faire  ceffer  un  fi  grand  défordre! 
En  effet ,  la  Nature  réveillée  par  l’aiguillon  brû¬ 
lant  du  poifon ,  raffemble  fes  forces  opprimées 
&  par  un  effort  falutaire ,  travaille  à  purger  les 
humeurs  des  impuretés  qui  s’y  font  fixées.  C’eft 
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dans  ce  moment  de  crife  que  1  Art  peut  heureu- 
fement  venir  à  fon  fecours ,  pour  modérer  fou 
effort  ,  s’il  eft  trop  violent  &  le  ranimer  5  s  il 
efl  trop  foibîe.  Semblable  à  l’habile  Cavalier 
qui  3  par  le  moyen  des  rênes ,  fe  rend  tellement 
maître  du  cheval  qu’il  monte  ,  qu’il  fait ,  félon 
le  befoin  ,  tantôt  le  preffer  de  1  éperon  &  tan¬ 
tôt  oppofer  le  frein  à  fa  trop  bouillante  ardeur. 
S’il  arrive  enfin  que,  par  un  mouvement  bien 
ordonné  ,  il  fe  faffe  quelque  éruption  vers  la 
fuperficie  de  la  peau  3  que  toutes  les  parties  du 
corps  fe  couvrent  de  puftules ,  de  bubons  ,  de 
taches  pourprées  9  que  le  charbon  livicie  &  fec 
forte  du  milieu  des  chairs  enflammées  ;  ce  font 
des  lignes  favorables.  On  doit  tout  efpérer  de 
la  guérifon  du  malade.  11  eft  fouftrait  aux  coups 
de  la  mort.  11  rentre  dans  le  féjour  des  vivans. 
Le  poifon  de  la  pefte  s  exhale  par  ces  éruptions 
comme  par  autant  de  foupiraux  oc  les  vaiffeaux 
baignés  de  liqueurs  plus  pures  .  commencent  s 
fournir  aux  vifceres  des  fucs  qui  les  raniment» 
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T  A  N  d  i  s  que  le  trifte  hiver  couvre  la  terré 
de  neige  &  de  glaçons  ,  les  violettes  fechent  fur 
pied ,  les  lys  périffent  dans  nos  champs.  A  peiné 
le  printems  renaît  il ,  à  peine  fa  douce  tempéra¬ 
ture  ranime-t-elle  les  campagnes ,  que  les  vio¬ 
lettes  reparoiflent ,  que  les  lys  parent  de  nou¬ 
veau  les  prés.  Mais  lorfqu’une  fois  les  vents  ont 
emporté  notre  dernier  foupir ,  nous  forum  es  dé¬ 
chus  de  fefpoir  de  recouvrer  la  vie.  Une  funeftè 
nuit  nous  couvre  pour  jamais  de  fes  ombres. 
Cependant  la  Mort  3  dont  le  hideux  afpeél  glace 
d’effroi  les  mortels  ,  s’approche  journellement  à 
grands  pas.  Nous  dépériffons  à  chaque  inftant* 
Ce  mouvement  meme  qui  prolonge  nos  jours , 
nous  ufe  &  nous  confume  ;  enfin  l’édifice  de  nos 
corps  tomberait  bientôt  en  ruine  ;  mais  la  Na¬ 
ture  ;  cette  tendre  Mere  s  lui  prête  les  plus  puif- 
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fants  fecours.  Elle  lui  fournit  un  nombre  prodi¬ 
gieux  d'alimens  propres  à  réparer  des  forces  qui 
ne  ceffent  de  s'affoiblir  &  qui  fuhftkuent  de  nou¬ 
velles  parties  à  celles  que  le  mouvement  déta¬ 
che  de  nos  membres.  Voyez  quelle  quantité  de 
bêtes  fauvages  habite  les  forêts  ;  combien  d'a¬ 
nimaux  broutent  la  pointe  des  buiflons  fur  les 
montagnes  couvertes  de  neiges  3  au  fommet  def* 
quelles  ils  font  fufpendus  ;  quels  nombreux  trou-* 
peaux  bondiffenî  au  milieu  des  champs  ;  quels 
épais  nuages  d'oifeaux  fe  croifent  dans  les  airs  ; 
quelle  étonnante  quantité  de  poiffons  de  diffé¬ 
rentes  efpeces  la  mer  renferme  dans  fes  gouffres; 
combien  de  fortes  de  légumes  n aillent  du  fein 
bienfaifant  de  la  terre  féconde  ;  fous  quelle 
abondance  de  fruits  délicieux  les  branches  des 
arbres  font  courbées,  G'eft  pour  l'homme  »  c’eft 
pour  fon  Roi  que  la  Nature  prodigue  tant  de 
préfens.  Le  ciel  ,  la  terre  &  les  ondes  ,  tout 
g’empreffe  à  le  fervir.  Il  régné  en  Maître  fur  ce 
vafte  univers.  Heureux  au  milieu  de  tant  de  ri- 
cheffes5  fi  Tachant  en  apprécier  la  valeur»  il  en 
ufoit  fuivànt  les  îoix  de  la  prudence  ôc  de  la 
modération!  Si  ne  fe  îaiffant  jamais  féduire  par  de 
faux  attraits  »  il  ne  puifoit  fouvent  à  ces  fources 
de  vie  un  doux ,  mais  funefte  poifon  !  1  elles  furent 
îes  loix  que  la  Nature  grava  jadis  dans  le  cœur  de 
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fiotre  premier  pere.  Nos  premiers  ayeux  y  furent 
fideles.  La  faim  feule  affaifonnoit  leur  nourrie 
îure.  L'Art  ne  s’en  mêloit  jamais.  L’eftomadi 
prefle  par  un  vrai  befoin  ,  fe  contentoit  d  ali—» 
mens  ordinaires.  Il  ne  s’en  furçhargeoit  point 
lorfqu  il  étoit  une  fois  raffafié.  L’intempérance 
ne  connoiiîoit  point  encore  le  honteux  moyen 
d’allumer  la  foif  par  des  liqueurs  fpiritueufes  & 
d’enfeveîir  dans  le  vin  les  facultés  du  corps  &  de 
de  refprit.  LJon  fe  défalteroit  aux  fources  vives 
d’une  onde  pure  que  l’on  le  procuroit  lans  peine* 
Voilà  comment  la  race  des  premiers  hommes 
parvint  fans  incommodités  à  l’âge  le  plus  avan¬ 
cé.  Voilà  comment  la  vie  de  la  plupart  d’entre 
eux  embrafîa  plusieurs  fiecles  dans  fa  durée.  Le 
luxe  des  tables  &  la  débauche  qu’aucun  frein  ne 
peut  réprimer,  ont,  de  nos  jours,  entièrement 
effacé  de  nos  cœurs  les  fages  préceptes  de  la 
Nature.  On  n’a  plus  de  honte  de  facrifier  fa  vie 
&  fa  gloire  à  la  plus  vile  des  pallions  s  à  fa  ftu- 
pide  intempérance.  Les  mèts  Amples  ne  flattent 
plus  les  goûts  émouffés.  Les  aïimens  dénaturés 
font  feuîs  en  pofleflion  de  plaire.  L’on  veut  que 
les  aflaifonnemens  reflentent  la  recherche  &  le 
travail.  Les  eflomachs  font  brûlés  par  les  aro¬ 
mates.  L’on  va  chercher  jufques  dans  les  contrées 
qu’arrofe  l’Hydafpe ,  les  délices  des  feftins.  Tant 
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les  malheureux  mortels  font  de  nos  jours  efclavef 
de  leur  bouche  !  mais  ils  èn  font  bien  punis.  Les 
tourmeris  &  les  maladies  s’affemblent  en  foule 
autour  d  eux  ;  leufs  membres  énervés  deviennent 
la  proie  cies  plus  déplorables  infirmités  ;  courbés 
comme  ious  le  poids  des  années  dès  le  commen¬ 
cement  de  leur  carrière  3  ils  trouvent  dans  les 
dégoûts  d' ufté  vieillelTe  prématurée  la  peine  due 
aux  excès  de  leur  jeunefle. 

Toi  qui  la  première  enfergnas  Fart  de  labou¬ 
rer  la  terre  avec  le  foc  de  la  charrue  ;  toi  qui 
portes  dans  dos  champs  l’abondance  &  la  ri- 
cheffe  3  bienfaifante  Gérés  ,  foutiens  de  tout  ton 
pouvoir  mon  entreprife  hardie  &  dans  le  def- 
fein  que  fai  formé  de  chanter  des  préceptes  in< 
connus  jufqu’à  préfent  aux  Mufes  de  la  Poéfîe* 
ouvre-moi  les  fen tiers  nouveaux  par  lefquels  je 
vais  à  la  fontaine  dîïypocrene.  Lorfqüe  tu  dé¬ 
coras  nos  campagnes  de  tes  dons  magnifiques  g 
tu  lai  lias  5  par  un  trait  de  fageiFe  aux  enfans 
de  la  terre  l’obligation  de  mériter  tes  bienfaits 
par  les  travaux  de  F  Agriculture.  Puifîe  la  dou¬ 
ceur  de  mes  accens  rendre  agréable  à  nos  der¬ 
niers  neveux  Je  fouvenir  de  ce  traité  facré  8c 
leur  faire  goûter  les  préceptes  que  tu  diéias  jadis 
aux  premiers  Cultivateurs.  C’eft  à  toi  3  Mers 
des  humains ,  c’eft  à  toi  qu’en  reviendra  la  gloire  » 
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îl  mes  vers  peuvent  apprendre  à  tes  enfans  quelle 
raifonnable  quantité  dalimens  9  quelle  julle  me» 
fure  de  boiffon  font  propres  à  donner  à  leurs 
membres  le  degré  de  force  dont  ils  ont  befoiü 
&  fourniffent  des  lues  fuffifants  pour  leur  rendre 
la  vigueur  quils  peuvent  avoir  perdue.  Sans  ce 
jufee  milieu  ,  les  vifeeres  feroient  furcliargés  de 
liqueurs  ou  dépériraient  par  la  difette  de  celles 
qui  doivent  les  vivifier»  Enfeigne-moi  de  plus* 
quelles  font  les  propriétés  de  chaque  efpece  de 
boiffon  ;  les  qualités  des  différentes  fortes  d’aîi- 
mens  :  quels  alimens  &  quelles  boitions  con¬ 
viennent  le  mieux  à  l’eftomach  ;  quels  font  ceux 
enfin  qui  3  par  le  mélange  de  leurs  fucs  dangereux 
avec  nos  humeurs  ?  font  capables  d’en  corrom¬ 
pre  la  fource* 

Voyez-vôus  ce  glouton  ?  Quelle  prodigieufe 
quantité  dalimens  n’entafie- t-il  pas  dans  fon 
vafte  efromach  !  La  table  fléchit  fous  le  poids 
énorme  des  mèts  qu’on  lui  fem  II  réunit  dans 
fon  ventre  étonné  toutes  les  efpeces  de  comefti- 
bles  que  fourniffent  la  mer ,  la  terre ,  les  airs  8c 
les  pays  de  1  univers  les  plus  oppofés  entre  eux» 
Cependant  a  la  vue  de  fon  corps  défiée. h e ,  de 
fes  os  décharnés  &  de  fon  vifage  pâle  ,  vous 
croiriez  quil  eft  en  proie  aux  horreurs  de  la 
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difette  8c  de  la  faim.  Ceffez  d’être  furpris.  L'in¬ 
térieur  receîe  la  caufe  de  ce  prodige.  Imaginez» 
Vous  quels  efforts  doit  faire  fecrettement  la  Na¬ 
ture  ,  pour  extraire  un  fuc  homogène  de  la  ma  (Te 
énorme  de  tant  de  fubftances  différentes  pour 
lui  faire  verfer  dans  les  veines  épuifées  ces  ruif- 
feaux  de  lait ,  qui  doivent  fuftenter  le  corps. 

le mkha-  D’abokd  la  bouche  formée  de  deux  ma- 
dîgeiüo^  ^  choires  s’ouvre  8c  reçoit  les  aümens.  Elle  les 
fait  palier  focceftivement  enfuite  de  deffous  les 
dents  incifives  qui  les  divifent  3  fous  les  molaires 
qui  les  broient.  Enfin  elle  les  pénétre  de  falive 
8c.  d’une  maffe  folide  8c  feche  qu’ils  étoient  au¬ 
paravant  ,  elle  les  change  en  pâte  humide  8c 
molle.  Ce  ne  font  là  que  les  préliminaires  de 
Fopération.  C’eft  par  eux  que  les  fubftances  ali¬ 
mentaires  devenues  plus  propres  à  remplir  les 
Vues  de  la  Nature ,  enfilent  le  canal  de  l’œfo- 
phage  Sc  fe  précipitent  dans  la  cavité  de  l’efto- 
mach.  Ce  vifcere  tiffu  de  fibres  dont  les  direc¬ 
tions  font  différentes ,  fe  contracte  par  ondula¬ 
tions  j  embraffa  la  totalité  des  alimens ,  les  agite 
&  les  retourne  en  tout  fens  &  dans  îe  cours  de 
ces  divers  mouvemens  ,  expofe  jufqu’à  leurs 
moindres  parties  à  l’adion  des  focs  digeftifs  qu  il 
diftille  de  toutes  parts.  Car  les  différentes  mem- 
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braîies  qui  forment  Peftomach  ,  font  recouvertes 
intérieurement  de  îa  tunique  veloutée,  parfemée 
d'un  nombre  prodigieux  de  glandes  qui  fournit* 
fent  îe  fuc  gaftrique  ,  forte  de  levain  puiflant 
qui  pénétré  îa  pulpe  alimentaire  &  la  réduit  en 
pâte  douce  3c  fluide.  A  cette  opération  fe  joi¬ 
gnent  encore  îa  contraéÜon  des  ouvertures  du 
vifcere  même,  îa  chaleur  tempérée  qui  s’y  trouve 
concentrée  ,  la  raréfaéiion  de  l’air  qui  ne  peut 
s’en  échapper.  Toutes  ces  caufes  augmentent  îa 
force  diffoîvante  des  liqueurs  qu’elles  forcent  de 
s’incorporer  avec  la  malle  des  alimens  qui  ne 
peut  éviter  leur  aélion»  Ce  fut  par  une  mécha- 
nique  approchante  ^  qu’autrefois  le  célébré  Papin 
vint  à  bout  de  difloudre  avec  de  l’eau  bouillante 
des  os  deflechés  qu’il  renferma  dans  un  globé 
de  métal.  Du  moment,  qu’à  la  faveur  de  l’abon¬ 
dance  des  fucs  j,  les  fubfrances  nutritives  ont 
acquis  en  totalité  le  degré  de  liquidité  convena¬ 
ble  ,  elles  furmontent  la  réfiftance  des  fibres 
charnues  du  Pylore  3c  parviennent  infenfible- 
ment  dans  l’ample  canal  nommé  duodenum ,  où 
fe  fait  une  opération  nouvelle.  C’eft  dans  cet 
inteftin ,  que  du  foie  qui  l’avoifine  ,  s’épanche  îa 
bile ,  humeur  favoneufe ,  propre  à  refondre  les 
corps  gras  3c  capable  de  réunir  enfemble  les 
particules  huileufes  3c  lymphatiques  qui  fympa» 
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îhifent  naturellement  fi  peu.  La  bile  délayée  paf 
l’humeur  aqueufe  que  le  Pancréas  verfe  à  plein 
canal  ,  pénétre  plus  intimement  les  molécules 
des  alimens*  Elle  les  mêle  ,  elle  les  divife  pour 
les  mieux  identifier.  Elle  leur  forme  un  véhicule 
de  la  lymphe  &  de  la  partie  fulfureufe  quelle 
force  de  s’amalgamer  malgré  leur  peu  d’affinité. 
C’eft  d'après  cette  opération,  c’eft  de  cette  fource 
que  naît  le  chyle,  cette  liqueur  blanche  ,  fubtile» 
plus  douce  que  le  Nedar  qui ,  dans  fon  heureux 
cours  ,  arrofe  tous  les  vaiffieaux  du  corps  hu¬ 
main  &  renouvelle  fans  celle  la  ma  fie  du  fang. 
La  Ghymie  5  cette  dode  émule  de  la  Nature , 
imitant  un  procédé  femblable,  a  vu  fous  fa  main 
s'opérer  la  réunion  de  l’huile  &  de  l’eau,  d’où  s’eft 
formée  cette  liqueur  qu'elle  nomme  lait  virginal* 

le  trop  sic  II  eft  démontré  maintenant  qu’une  furabon- 
nwirmwe.  fance  nourriture  ne  peut  que  faire  éprouver 

une  tenfion  violente  à  l'eftomach ,  qu’elle  acca¬ 
ble  d’un  poids  fuperflu  &  ne  peut  fournir  aux 
membres  exténués  des  fucs  fuffifamment  travail¬ 
lés.  Par  un  effiet  dérivé  du  même  principe,  cette 
violence  faite  aux  tuniques  de  l’eftomach  y  pro¬ 
duit  du  relâchements  ralentit  le  mouvement  d’é- 
îafticité  de  fes  fibres,  les  met  dans  Timpui fiance 
de  le  cootraéler  au  befoin  3c  rend  ce  vifcere 
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infenfiblement  incapable  de  s'acquitter  de  fes 
fondions  ordinaires.  C’eft  ainfi  qu’un  reffort  trop 
fortement  tendu  perd  fon  adion  &  n’exécute 
plus  ces  mouvemens  réglés  de  vibration  dont 
auparavant  il  étoit  fufceptible.  Telle  eft  l’altéra- 
tion  qu’éprouvent  les  parties  folides.  Les  liqueurs 
n’ont  pas  une  moindre  part  à  la  contagion.  Elles 
ne  font  pas  allez  abondantes  pour  diîToudre  une 
fi  prodigieufe  quantité  d’alimens.  Cette  maffib 
n’eft  pénétrée  que  de  fucs  qui  n’ont  aucune  ana¬ 
logie  enfenrble.  Au  moyen  de  la  fécberefïe  qu’elle 
éprouve ,  elle  s’arrête  dans  fa  route  :  elle  crou¬ 
pit  dans  les  inteftins  dont  fon  poids  exceflîf  fui» 
pend  l’adion.  Bientôt  elle  s’échauffe  &  fermente 
d’elîe-même.  Enfin  elle  le  putréfie  Sc  commu¬ 
nique  au  chyle  fa  maîheureufe  difpofition.  Autre 
danger  :  nouveaux  effets.  II  arrive  fouvent  qu’a- 
près  avoir  mis  dans  fa  bouche  des  morceaux  d’un 
trop  gros  volume  ,  on  a  l’imprudence  de  les  ava¬ 
ler  fans  les  avoir  ni  fuffifamment  broyés  fous  les 
dents  s  ni  baignés  de  cette  faîive  dont  la  iource 
eft  ii  précieufe.  Ils  réfiftent  alors  par  leur  opa¬ 
cité,  aux  fucs  digeftifs  qui  ne  peuvent  les  péné¬ 
trer  &  fe  roidiffent  contre  les  efforts  de  i’efto- 
rnach  qui  ne  peut  les  divifer.  Delà  s’enfuit  le 
travail  exceftif  de  ce  vifcere  ;  Fépaiffiflèment  du 
chyle  qui  devient  femblable  à  de  l’eau  bourbeufe  \ 
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rimpolîîbilîté  qu’il  contraéfe,  de  s’introduire  dans 
les  veines  laéiées  ;  fon  adhérence  aux  parois  des 
vaifleaux  dont  il  fe  bouche  lui-même  les  paf- 
fages  ;  le  dépériffement  journalier  du  corps  fur- 
chargé  d’un  inutile  fardeau*  Si  la  force  de  la 
compreffion  introduit  quelques  parties  du  chyle 
dans  fes  canaux  fécrétoires  ,  il  communique  au 
,  fang  fa  qualité  vifqueufe  8c  rend  bourbeufes  les 
liqueurs  encore  pures  auxquelles  il  fe  mêle.  Les 
liquides  alors  fufpendent  leur  cours  ,  s’arrêtent 
dans  les  replis  tortueux  des  conduits ,  entaffent 
dans  leurs  finuofités  molécules  iur  molécules  8c 
forment  un  maftic  qui  donne  naillance  aux  obf- 
truélions,  De  combien  de  maladies  ces  premiers 
effets  ne  deviennent-ils  pas  l’origine  ?  en  quelle 
fource  féconde  de  douleurs  8c  de  maux  les  ali- 
mens  eux -mêmes  ne  fe  convertirent  -  ils  pas 
dans  la  fuite  ?  Viélime  de  fon  avidité  *  l’eftomach 
en  eft  le  premier  puni.  Les  douleurs  les  plus 
aigues  lui  font  réfervées.  Tantôt  il  éprouve  de 
cruelles  angoifes  fous  le  pefant  fardeau  qui  l’é¬ 
touffe.  Tantôt  il  eft  en  proie  à  des  mouvemens 
convulfifs  qui  le  foulevent  8c  mettent  le  trouble 
dans  tous  les  fens.  Tels  font  les  efforts  que  fait 
la  Nature  pour  fe  débarraffer  de  ce  poids  acca¬ 
blant  par  les  deux  voies  oppofées.  Le  vomiffe^ 
.ment  feroit  fans  doute  la  plus  fûre  8c  la  plus 
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prompte.  Le  relâchement  du  bas-ventre  ne  fàu- 
roit  produire  d’aufli  bons  effets.  Mais,  fi  nulle 
de  ces  deux  routes  ne  s’ouvre,  l’ennemi  prend 
fecrettement  de  nouvelles  forces  &  du  fond  de 
l’eftomach  parefieux  ,  il  fe  difpofe  à  porter  les 
plus  funefles  atteintes  à  tous  les  membres.  En 
effet ,  les  vaifleaux  n’étant  bientôt  plus  abreuvés 
que  d’un  fang  rempli  de  crudités  ,  deviennent 
eux- mêmes  pour  les  vifceres  une  fource  impure 
de  fucs  détériorés.  Cette  nouvelle  caufe  entre¬ 
tient  la  maladie  dont  elle  efi  Teffet.  Elles  fe  re- 
produifent  mutuellement  l’une  &  l’autre  &  for¬ 
ment  entre  elles  un  cercle  de  calamités.  Voilà 
comment  les  différentes  parties  du  corps  Sc 
les  différents  vifceres  fe  trouvent  infenfible- 
ment  a  (faillis  de  mille  infirmités.  Voyez  com¬ 
bien  profondes  font  les  racines  que  les  mala~ 
dies  chroniques  jettent  en  nous.  Comment  elles 
s9 y  cachent  &  s’y  fortifient  d’abord  ,  jufqu’à  ce 
que,  par  une  irruption  fubite,  elles  manifeftent 
enfin  leur  exiftence  ,  lorfqu’il  ne  refie  plus  défi- 
poir  de  fauver  le  malade.  C’eft  donc  à  bien 
jufte  titre  qu’on  les  nomme  l’opprobre  des  Mé¬ 
decins  &  le  fléau  de  leur  Art.  Le  malheureux  qui 
s’en  trouve  attaqué,  s’agite  fur  fon  lit  fans  pou¬ 
voir  trouver  de  fituations  favorables.  11  fe  fent 
intérieurement  brûlé  de  feux  dévorants.  II  fou- 


6%  y  Livre  secôn  d. 

pire  la  nuit  après  le  retour  de  la  lumière  8c 
lorfque  le  jour  eft  venu ,  il  fe  plaint  de  fa  trop 
longue  durée,  dans  Fefpoir  que  les  ténèbres  ra¬ 
mèneront  le  repos  qui  le  fuit.  Il  n  en  eft  plus 
pour  cet  infortuné.  Le  mal  attaque  les  derniers 
retranchemens  de  la  vie  ,  3c  rompant  fes  bar¬ 
rières  avec  une  fureur  qui  n'a  point  de  bornes, 
il  inflige  au  moribond  la  peine  due  à  fes  impru¬ 
dences.  Telles  font  les  calamités  qu’enfante  l’in¬ 
tempérance.  Tels  font  les  funeftes  effets  des  plab 
lirs  de  la  table  ;  tandis  que  l'homme  qui  refpeéle 
les  loix  de  la  fobriété,  conferve  facilement  3c 
long-tems  fes  forces  3c  fa  fanté, 

4  ♦ 

Que  la  fru-  N?allez  pas  cependant ,  par  une  crainte  chî- 
pcdivef ref  mérique  ,  ne  vouloir  prendre  d’aîimens  qu’après 
les  avoir  fcrupuîeufemçnt  pefés  à  la  balance. 
La  frugalité  ne  doit  point  être  en  cela  fefclave 
d'elle-mëme»  Elle  peut  faire  quelques  légers  écarts 
fans  fortir  de  fes  juftes  limites.  On  doit  même , 
félon  les  différentes  circonftances  ,  varier  la 
quantité  de  la  nourriture,  La  maffe  d’alimens, 
qui  ne  pourroit  que  fatiguer  les  tendres  vifceres 
3c  ruiner  les  forces  d’un  enfant ,  ne  fufteoteroit 
pas  fuffifamment  les  membres  vigoureux  d’un 
jeune  homme  3c  la  nourriture  qui  feroit  trop 
ïégere  pour  Fçftomaçh  d'un  homme  robufte* 

accableroii 


accablerait  de  fon  poids  celui  d’un  vieillard 
décrépit.  En  effet  ,  fi  vous  comparez  enfemble 
les  différentes  complexions  des  humains ,  pen fe¬ 
rez-vous  que  le  foible  eftomach  d’une  femme 
délicate  pourra  diffoudre  les  mèts ,  que  les  dures 
entrailles  d’un  Laboureur  digéreront  facilement  ï 
Vous  perfuaderez -vous  que  le  corps  nerveux 
d’un  Moiffonneur ,  endurci  par  le  travail  &  défi 
fée  hé  par  la  lueur,  fubfiftera  des  alimens  légers 
qui  ne  nourriffent  que  trop  le  corps  efféminé  d’un 
citadin  oifif  ?  Vous  ne  fauriez  donc  preferire  là* 
deffus  des  réglés  générales.  Ceft  au  témoignage 
des  fens  ,  c’eft  à  l’expérience  feule  qu’il  convient 
de  s’en  rapporter.  Il  faut  qu’après  le  repas  l’on, 
puifle  jouir  du  libre  exercice  de  fes  membres 
8c  qu’on  ne  foir  point  forcé  de  tomber  dans  un 
lâche  affoupiftement  ;  que  la  tête  ne  foir  point 
enveloppée  d’un  nuage  épais  ;  mais  que  le  corps 
refait  par  le  doux  Nedar  qu’ont  dû  produire 
les  alimens ,  puiffe  facilement  s’acquitter  de  fes 
fondions.  Il  faut  que  Morphée  répande  fur 
vous  la  nuit  des  pavots  doux  8c  légers  8c  que 
l’aurore  à  fon  lever  les  faffe  aifément  difparoî- 
tre.  A  ces  traits  vous  reconnaîtrez  que  votre 
eftomach  n’eft  point  furchargé  de  fuçs  mal  di¬ 
gérés  &  que  néanmoins  il  n  éprouvé  point  les 
rigueurs  d’un  befoin  trop  urgent» 
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te  manque  Mais  je  frémis  cThorreur  de  me  rappeller  ici 
t,~ks  déplorables  effets  de  la  famine  ;  de  me  la 
repréfenter  le  teint  pâle  8c  livide ,  le  corps  dé¬ 
charné  ,  le  front  fillonné  de  rides  ,  le  regard  fu¬ 
rieux  ,  la  bouche  écumante  5  la  rage  fur  les  lè¬ 
vres.  Armée  d’un  poignard  enfanglanté ,  cette 
furie  força  plus  d’une  fois  les  meres  de  fe  re¬ 
paître  des  chairs  palpitantes  de  leurs  propres 
enfans.  Souvent  auffî  l’extravagance  ,  fous  le 
voile  de  la  fageffe ,  ne  fut  pas  moins  funefte  à 
certains  malheureux  mortels.  Elle  les  fit  tom¬ 
ber  dans  une  cruelle  erreur,  lorfqu  elle  leur  per- 
fuacla  de  me ner  par  fyfleme  une  vie  trop  dure» 
fous  prétexte  de  leur  apprendre  1  Art  cie  le  pré¬ 
cautionner  contre  le  befoin  par  un  excès  de 
fobriété.  Ils  ignoroient  que  ce  mouvement  per¬ 
pétuel  des  humeurs  qui  conferve  la  vie ,  que 
cette  circulation  continuelle  8c  laborieuie  du 
fan  g  qui  le  bonifie,  diffipent  en  même-tems  la 
partie  la  .plus  précieufe  de  ce  liquide  8c  la  por¬ 
tion  la  plus  fubtile  du  fuc  nerveux.  Le  chyle , 
ce  Neéfar  vivifiant  que  produit  la  nourriture , 
doit  fans  ceffe  couler  pour  réparer  ces  pertes* 
Mais  fi  cette  fource  de  lait  vient  a  tarir  ,  les 
nerfs  ne  peuvent  recouvrer  la  liqueur  fpiritùeufe 
qu’ils  ont  perdue  ,  les  vaiffeaux  font  bientôt 
privés  de  cette  abondance  de  fan  g  qui  leur  eft 
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neceflàire.  De  ce  moment  la  vigueur  primitive 
saffoiblic,  les  vifceres  de  fiée  h  es  tombent  dans 
la  langueur ,  le  corps  exténué  dépérit  fenfîble- 
ment.  C’efl  amfi  que  la  lumière  dune  lampe 
perd  ion  éclat  &  s’éteint  dès  que  l’huile  en  efl: 
c on  fumée,  C’eft  ainfî  que  les  chaleurs  de  leté 
mettent  à  fec  l’urne  d’un  fleuve  ,  qui  couloit  aur 
paravant  a  grands  flots  &  répandoit  au  loin  la 
fécondité  dans  les  campagnes  :  ajoutez  à  cela 
que  la  chaleur  intérieure  du  corps  &  ce  cercle 
perpétuel  de  mouvement  du  fang  &  des  humeurs 
les  atténuent  &  leur  communiquent  une  acrimonie 
qui  s’accroît  de  plus  en  plus.'  Le  chyle  peut  lui 
feuU  par  fa  douceur  &  fa  qualité  baîfamique , 

corriger  cette  âpreté*  tempérer  cette  chaleur, 
amortir  ces  feux. 

Mais  de  quels  objets  m’occupai-je  ici  î  La 
famine  n  étend  fon  empire  que  fur  ces  malheu¬ 
reux  que  leur  indigence  éloigne  du  Sanctuaire 
des  Mufes,  En  vain  employerois  -  je  les  agré- 
mens  de  la  Poefie  pour  leur  faire  goûter  mes 
préceptes.  En  vain  formerois  je  les  plus  doux 
accords  pour  charmer  leur  infortune.  Le  Dieu 
du  Para  allé  ne  jetta  point  fur  eux  un  regard 
favorable  lorfqu’ils  naquirent.  Ceft  à  vous  qui 
nagez  dans  i  abondance ,  à  leur  tendre  une  main 
fecourable  de  deflus  ces  lits  de  pourpre  où  vous 
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repofez  mollement,  Ceft  à  vous  à  répandra 
avec  une  louable  profufion  vos  bienfaits  fur  ces 
infortunés  vos  freres  Zc  vos  femblables.  Votre 
libéralité  fera  dès-lors  le  fujet  de  mes  chants  3c 
je  célébrerai  vos  louanges  ,  lorfque  je  décrirai 
les  efpeces  d’alimens  qui  peuvent  vous  être  fa*» 
lu  taire?  &  que  je  vous  ferai  connoître  ceux  qui , 
pour  flatter  votre  goût ,  ne  vous  en  feroient 
pas  moins  nuifibies.. 

Les  divers  T  ou  s  ces  mèts  différents,  dont  le  luxe  &  îa 
ahmens.  délicateffe  furchargent  nos  tables  ,  ne  font  pas 
également  pourvus  de  fucs  propres  a  nous  fuf- 
tenter.  Il  en  eft  qui  contiennent  une  portion 
trop  confldérable  de  ces  parties  folides  &  com¬ 
pactes  qui  réfiflent  à  l’aétion  des  liqueurs  diffol- 
vantes.  Car  les  alimens  font  formés  de  deux 
fubflances  différentes  ;  l’une  fibreufe  3c  racor¬ 
nie  ;  l'autre  gélatineufe  3c  plus  légère.  Cette 
derniçre  eft  la  partie  la  moins  confldérable* 
Ceft  elle  qui ,  fous  les  efforts  pénibles  de  l’efto- 
mach  ,  change  de  nature  ,  fe  convertit  en  un 
chyle  fubtil  &  doux,  fournit  elle  feule  ces  fucs 
nourrifTapts  qui  foutiennent  les  forces  corpo¬ 
relles.  Quant  à  la  première  ,  elle  eft  chaflee 
au-dehors  parles  voies  inférieures  ,  lorfqu entiè¬ 
rement  privée  de  la  portion  alimentaire  â  eü? 
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tffeft  plus  qu’un  inutile  fardeau»  L’on  voit  par- 
là  combien  différentes  doivent  être  les  vertus 
&  les  propriétés  des  divers  alirnens.  Ceux  -  ci 
pleins  d’un  jus  délicieux ,  baignent  les  vaifîeaux 
d’une  abondance  de  liqueurs  vivifiantes.  Ceux- 
là  privés  de  cette  mucoficé  qui  nous  alimente , 
fourniflent  beaucoup  de  marc  &  nourriflent  peu. 

Tantôt  cette  gelée  qu’ils  contiennent,  offre  aux 
eflomachs  foibles  un  aliment  léger  &  de  facile 
digeftion  ;  tantôt  fon  épaiffeur  &  fa  ténacité  la 
rendroient  plus  propre  à  nourrir  de  vigoureux 
Moiffooneurs,  que  des  gens  infirmes  ou  délicats. 

Tel  eff:  le  double  point  de  vue  d’après  lequel 
on  peut  divifer  en  deux  claffes  cette  quantité 
prodigieufe  d’aiimens  qui  ,  fous  ce  nom  com¬ 
mun  à'tous,  forment  tant  d’efpeces  différentes. 

Lorsque  nos  premiers  peres  commencèrent  -  Les  légume* 

\  r  r  &  les  herba- 

a  peupler  la  terre  »  la  Nature  ,  cette  Mere  tendre,  ges. 
leur  fournit  plusieurs  fortes  d’aiimens  tirés  de  fon 
fein.  Les  fucs  nourriffants,  quoique  limples ,  dont 
ils  étoient  remplis  ,  n’avoient  point  encore  été 
détériorés  par  l’art  funefte  qu’inventa  l’intem- 
pérance.  Le  luxe  &  la  fenfualité  n’avoient  point 
encore  rendu  nos  cœurs  inhumains  &  barbares. 

L’homme  n’avok  point  encore  eu  la  cruauté  de 
plonger  un  fer  altéré  de  faog  dans  le  fein  des 
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animaux.  On  ne  i  avoit  point  encore  vu  cher-* 
cher  dans  leurs  entrailles  palpitantes ,  des  mets 
propres  à  caufer  de  l'horreur  &  de  la  répu¬ 
gnance.  Les  doux  herbages,  les  fruits  cruds , 
les  {impies  légumes  ,  cette  foule  de  végétaux 
que  la  terre  produifoit  fans  y  être  forcée ,  fai- 
foient  1  ornement  8c  les  délices  du  repas  frugal 
qui  ne  leur  manquoit  jamais  au  befoin.  Si  quel¬ 
quefois  les  animaux  contribuoient  à  leur  régal , 
ce  n  étoit  jamais  qu'en  leur  fourniflant  le  lait 
ftiperflu  de  leurs  mamelles  8c  le  fromage  qui 
fe  façonnoit  ians  peino.  Ce  n’efi:  pas  cepen¬ 
dant  que  la  Nature  fe  comportât  comme  une 
injufte  marâtre  envers  ces  premiers  auteurs  de 
nos  jours.  Ce  régime  frugal  ,  cette  nourri¬ 
ture  fîmpîe  8c  champêtre  ,  leur  valurent  une 
longue  fuite  d’années  d’une  vie  exempte  d’in¬ 
firmités. 

lesherk-  Les  légumes  que  l’on  fert  fur  nos  tables, 
a^ueux?x  &  ne  pofledent  néanmoins  pas  tous  les  mêmes  fa¬ 
veurs  8c  les  mêmes  propriétés.  Ils  ne  fournif- 
fent  tous  ,  à  la  vérité  5  qu’un  aliment  léger  8c 
peu  fubftantïe!  ;  mais  les  uns  font  d’un  goût 
plus  fort  8c  plus  piquant,  tandis  que  les  autres 
fe  diftinguent  par  la  douceur  de  leurs  fucs.  Ces 
derniers  ,  dont  les  fibres  font  plus  tendres,  fe 
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digerent  plus  facilement  3c  remplirent  l’efto 
mach  de  la  fubftance  aqueufe  dont  ils  abon¬ 
dent.  Tels  font  ceux  que  doivent  préférer  les 
perfonnes  dont  les  vifceres  font  foibîes  &  dé¬ 
licats.  Que  la  laitue  3c  la  poirce  ,  J  épinard  3c 
la  mauve  ,  le  cardon  3c  l’artichaud  foient  leurs 
mèts  favoris.  Cette  nourriture  eft  encore  favo¬ 
rable  aux  vifceres  en  proie  à  de  grandes  ardeurs. 

La  douce  humidité  qtfelle  y  répand  ,  rend  plus 
flexibles  leurs  fibres  deflechées.  Mais  fi  i’efto- 
mach  eft  déjà  fubmergé  de  pituite  ,  fi  les  vif¬ 
ceres  trop  relâchés  font  encore  tourmentés  par 
des  vents ,  les  légumes  cruds  leur  feroient  nuifi- 
bles.  Il  faut  qu’à  la  faveur  de  l’eau  bouillante  s 
le  feu  les  pénétre ,  chaffe  la  furabondance  de 
l’air  qu’ils  renferment,  emporte  ou  digere  leurs 
crudités. 

L’espece  de  légume  dont  l’odeur  eft  gra-  Les  herba* 
cieufe  3c  la  faveur  aromatique,  réveille  l’appétit froma^ues» 
3c  flatte  davantage  ;  mais  méfiez-vous  de  cet 
aliment  ,  fi  votre  eftomach  n’eft  pourvu  de 
fibres  affiez  vigoureufes  ,  pour  en  broyer  par¬ 
faitement  les  tiges  &  les  arretés  &  fi  vos  lues 
digeftifs  n’ont  affez  d’adivité  ,  pour  vaincre  la 
xéhftance  qu’elle  leur  oppofe.  Le  goût  piquant 
de  ces  fortes  de  mèts  ,  les  particules  odorifé- 
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tantes  qu’iîs  exhalent ,  femblent  d’abord  ,  îî  efî 
vrai,  très-propres  à  fortifier  les  relions  de  l’efto- 
mach  .*  cette  vertu  n’eft  cependant  qu’apparenté 
&  paffagere  &  les  vifceres  chargés  d’un  poids 
au-defïus  de  leurs  forces,  retombent  dans  leur 
première  langueur.  Vous  devez  redouter  bien 
davantage  encore  ces  légumes  aromatiques ,  lorf- 
que  vous  vous  Tentez  le  feu  dans  la  poitrine ,  fi 
vous  ne  voulez  accroître  l’incendie  ,  en  donnant 
aux  flammes  un  nouvel  aliment» 

les  graines  A  p  ré  s  les  herbages  viennent  les  différentes 
efpeces  de  graines ,  dont  la  prodigieufe  quantité 
nous  fournit  encore  un  nombre  infini  d’aîimens» 
C’eft  la  nourriture  que  recherche  avec  le  plus 
d’avidité  la  plus  grande  partie  des  oifeaux  dont 
les  troupes  obfcurciflfent  les  airs.  Le  taureau,  cet 
animal  monftrueux  ,  le  gros  &  le  menu  bétail 
ne  s’engraiffent  que  de  l’herbe  des  champs.  Le 
cheval  dont  le  courage  efl  fi  grand  ,  dont  Far* 
deur  efl  fi  bouillante  ,  ne  dédaigne  pas  de  s’en 
repaître,  lors  même  qu’elle  efl  defiéchée.  Quant 
à  l’homme  ,  il  trouve  la  meilleure  des  nourritures 
dans  le  froment  &  dans  quelques  autres  grains 
'templis  d’un  lue  délicieux  &  pur.  Mais  Cérès 
en  nous  enfeignant  l’Art  de  nous  fervir  de  la 
charrue  &  du  hoyau  pour  les  cultiver,  ne  nou$ 
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Affranchit  pas  de  la  dure  néceflité  de  nous  les 
procurer  à  la  lueur  de  notre  front*  Ces  grains 
réduits  en  farine  &  pétris  dans  l’eau  douce  d’une 
claire  fontaine ,  deviennent  pour  les  mortels  l’ali¬ 
ment  le  plus  fain  &  le  plus  exquis.  Que  les  Dieux 
vantent  leur  Neéiar  &  leur  Ambroifie.  L’homme 
ne  les  leur  envie  point.  Le  froment  Fen  dédom¬ 
mage.  La  crème  fuave  qu’il  contient  *  fuftente 
également  les  membres  délicats  d’une  jeune 
vierge  &  les  nerfs  vigoureux  de  Fhomme  fait  : 
i’enfant  de  Page  le  plus  tendre  ,  le  vieillard  dans 
la  décrépitude  la  digerent  également.  Cepen¬ 
dant  le  froment  lui  même  abonde  en  particules 
épaiffes  &  vifqueüfes ,  dont  Feftomach  pourroit 
être  furchargé  ;  mais  une  légère  portion  de  le- le  pain; 
vain  qu’on  y  mêle  ,  le  degré  convenable  de 
cuiffon  qu’on  lui  donne  ,  le  rendent  parfaitement 
propre  à  s’identifier  avec  nos  liqueurs ,  à  fournir 
un  chyle  fubtil  &  bien  travaillé ,  à  remplir  nos 
vaiffeaux  des  différents  fucs  dont  ils  ont  befoin* 

Tels  font  les  heureux  effets  du  pain.  Français, 
vous  que  du  haut  des  Cieux  la  divine  Cérès  re¬ 
garde  d’un  œil  fi  favorable  ,  célébrez-le  ce  pain  9 
qu’un  Art  bienfaifant  prépare  avec  l’eau  &  le 
feu.  Les  dents  le  broyent  fans  efforts  ,  les  fucs 
digeftifs  le  pénétrent  aifément  ,  Feftomach  le 
digere  fans  peine  ,  les  inteftins  s’en  débarraf- 
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fent  promptement.  Sans  lui,  les  autres  aliment 
deviennent  faftidieux.  Lui  feul  peut  tenir  lieu 
de  tous  les  autres.  Delà  vient  que  ,  lorfque  la 
récolte  a  bien  réufli,  que  les  Moiflonneurs  ont  bat¬ 
tu  le  grain  s  qu’ils  en  ont  rempli  leurs  greniers  s 
la  joie  s’empare  de  leurs  cœurs  :  ils  forment 
avec  les  Bergeres  des  dan  Tes  agréables  :  ils  unif- 
fent  leurs  voix  pour  chanter  les  bienfaits  de  la 
DéelTe  de  l’Agriculture.  Alors  les  campagnes  ne 
craignent  plus  la  difette.  Les  fleuves  charmés 
de  1  abondance  qui  régné  fur  leurs  rives ,  font 
de  toutes  parts  tourner  les  roues  des  moulins® 
Le  bruyant  murmure  des  ondes  fe  fait  enten¬ 
dre  au  loin.  Le  Meunier  vigilant  eft  tout  glo¬ 
rieux  de  la  blancheur  qui  le  couvre.  Il  voit 
avec  pîaifir  fa  meule  rendre  des  monceaux  de 
farine.  Bientôt  cette  précieufe  marchandife  eft 
embarquée ,  paife  les  mers  3  forme  une  branche 
de  commerce  entre  les  deux  hémifpheres  &  rap¬ 
porte  enfin  au  Cultivateur  un  revenu  fûr,  qui 
le  récompenfe  de  fes  travaux. 

Confeîi  aux  Que  le  fon  foit  pour  les  chiens  de  garde  ; 
qu’il  engraiffe  les  oifeaux  de  baffe  -  cour  :  que 
îa  fleur  de  la  farine  ferve  à  faire  le  pain  blanc 
du  Maître  &  gardez-vous  de  refufer  à  l’indi¬ 
gent  le  pain  groflier,  dont  îa  pauvreté  veut  qu’il 
fe  contente.  Le  malheureux  que  le  riche  re- 
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bute.  n’implora  jamais  en  vain  la  vengeance  des 
Dieux.  Vous  devez  même  craindre,  que  fi  îa 
mifere  vient  à  le  réduire  au  défefpoir  ,  il  ne 
forme  &  n’exécute  l’inique  dellein  d’endomma¬ 
ger  vos  femences ,  de  couper  vos  bleds  en  herbe, 
d’incendier  vos  moiflbns. 

Les  gâteaux  faits  avec  du  miel  ,  8c  toutes 
les  efpeces  de  pâtifferies  où  le  beurre  8c  la  graille 
dominent ,  ne  peuvent  être  pour  î’efiomach  qu’un 
aliment  très- lourd  &  très-indigefte.  Les  vifce- 
tes  n  ont  point  de  refforts  allez  fermes  pour  les 
broyer ,  ni  de  fucs  alfez  aélifs  pour  les  diffou- 
dre.  Les  particules  de  farine  liées  les  unes  aux 
autres  par  la  fubftance  onéèueufe  &  graffie ,  for¬ 
ment  avec  elle  une  malle  compacte  ,  qui  ne 
donne  fur  elle  aucune  prife.  Il  en  eft  de  même  Les  soi*  & 
des  noix  s  des  amandes  &  de  tous  les  végétaux  K'S  au‘au"i's* 
qui  rendent  fous  le  prelîbir  une  liqueur  oléagi- 
neufe.  Ils  affoibliffent  l’eftomach  ,  éludent  l’ac¬ 
tion  des  vifceres ,  ne  peuvent ,  malgré  tous  leurs 
efforts ,  ni  fe  liquéfier  ,  ni  fe  réfoudre  en  chyle  ; 
mais  auflî  durs  qu’un  rocher  ,  ils  confervent  opi¬ 
niâtrement  leur  forme  &  leur  nature.  C’eff  ainfî 
qu’il  en  arrive,  lorfqu’aux  approches  de  l’hiver, 
quelques  oifeaux  de  paffage  voltigeants  dans  les 
forêts  pour  y  chercher  leur  nourriture  ,  fe  re~ 
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paiffent  de  la  graine  réfineufe  du  gui.  Ce  côfpf 
dur  &  vifqueux  refte  fans  fe  digérer  dans  les 
foibles  entrailles  de  l’animal  ,  qui  le  rend  tout 
entier  &  le  dépofe  entre  les  branches  d’arbres. 
Il  s’y  greffe ,  y  pouffe  &  pare  la  tête  des  vieux 
chênes  de  feuilles  qui  leur  font  étrangères.  Vous 
ne  fauriez  donc  trop  éviter  de  pareils  alimens  » 
fi  vous  defïrez  conferver  toute  la  force  de  votre 
eflomach ,  ne  point  éprouver  de  coliques  &  de 
tranchées  &  n’être  point  fujet  à  ces  déborde- 
mens  de  pituite  qui  fuffoquent  la  vieillells. 


les  légumes 
ùdnzüx. 


Je  place  à  la  fuite  de  ces  alimens  pernicieux , 
les  légumes  qui  naiffent  renfermés  dans  des  cof- 
fes  ;  tels  que  les  lentilles  &  les  différentes  efpe- 
ces  de  pois  ,  de  feves  &  de  haricots.  Voyez  à 
quel  point  ils  fe  racornirent  &  combien  ils 
deviennent  durs  ,  lorfqu’on  les  a  long  -  tems 
gardés  dans  un  endroit  fec  !  Pen  fez -vous  que 
les  foibles  re (Torts  d’un  eftomach  délicat  puif- 
fent  jamais  les  broyer  &  que  des  fucs  doux 
&  lymphatiques  foient  capables  de  les  ramollir 
&  de  les  difloudre  ?  Je  dis  plus  :  il  n’efl  aucun 
de  leurs  grains  qui ,  refpeéiivement  à  Ton  vo¬ 
lume  ,  ne  renferme  une  grande  quantité  d’air. 
Cet  élément  élaftique  réduit  à  la  plus  petite 
raaffe  dans  la  plus  étroite  prifon  a  fait  une  ir- 


Des  â  l  i  m  e  n  sf.  f 7 

ïüption  violente  &  fe  dilate  félon  toute  l’éten¬ 
due  de  fes  forces ,  dès  que  les  palïages  lui  font 
ouverts.  Un  favant  Scrutateur  de  la  Nature  mit  Expérience 
un  jour  le  fait  en  évidence.  Il  renferma  de  ces 
légumes  dans  la  machine  du  vuide  ,  &  les  fou¬ 
rnit  à  Texpérience.  L’air  rompit  fur  le  champ 
fes  liens  ,  fortit  avec  impétuofité  ,  furpalfa  de 
beaucoup  en  volume  la  mafîe  qui  le  conteooit 
&  remplit  de  fes  vapeurs  le  vuide  du  récipient. 

Ces  légumes ,  il  eft  vrai  ,  font  ramollis  par  l’eau 
bouillante  &  la  cuilfon  chalTe  une  partie  de 
l’air  qu’ils  contiennent  ;  cependant  il  leur  en 
relie  toujours  allez  pour  rendre  vaine  l’aâion 
de  Feflomach  qu’il  affoiblit  &  pour  remplir  les 
entrailles  de  vents  qu’on  n’eft  pas  toujours  allez 
heureux  de  pouvoir  expulfer.  Outre  cela  ,  les 
légumes  farineux  font  une  nourriture  malîive  qui 
communique  au  fang  fon  épailTeur  &  fa  vifco- 
fité  ;  d'ou  peuvent  s’enfuivre  des  engorgemens 
dans  les  vailfeaux.  Lailfez  donc  digérer  les  pois 
&  les  lentilles  à  l’eftomach  robufte  du  Labou- 
reur  ;  qu’ils  foient  l’aliment  de  Finfenfé  difcipîe 
de  Pythagore  qui  croyant  à  la  métempfycofe  9 
craint  de  fe  nourrir  du  corps  de  quelques-uns 
de  fes  ayeux  fous  la  forme  d’un  animal.  Pour 
vous  ,  hommes  fages  *  vous  qui  reconnoiffez 
votre  empire  fur 'toutes  les  produâions  de  la 
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terre  ,  joui  fiez  de  vos  droits  de  qu'une  terreut 
extravagante  ne  vous  fade  pas  rejetter  les  dons 
de  la  Nature. 

fruits.  Un  nouveau  champ  s'ouvre  devant  moi.  Je 

JL 

vois  paroître  cette  quantité  prodigieufe  de  dif¬ 
férents  fruits  ,  riche  préfent  des  Cieux  ,  que 
notre  imprudence  peut  nous  rendre  nuifible.  Les 
branches  des  arbres  plient  de  toutes  parts  fous 
le  poids  qui  les  furcharge.  Mais  qui  pourroit 
faire  allez  de  vers  pour  décrire  tant  d'agréables 
productions  !  En  vain  Fhœbus  me  prête  t-il  des 
forces  de  les  fecours  de  fon  art.  En  vain  Po- 
mone  me  promet-elle  de  favori  fer  mes  defïeins. 
Il  eft  des  fruits  de  tant  d’efpeces  de  de  tant  de 
noms  différents  ;  ils  ont  des  beautés  ,  des  formes  » 
des  couleurs  de  des  propriétés  fi  variées  ,  qu'eufle- 
je  un  organe  de  fer  s  une  poitrine  d’airain  s  je 
fuccomberois  encore  fous  un  fi  grand  travail. 
Voyez  de  quelle  diverfité  d’émaux  les  fleurs 
décorent  nos  jardins,  dès  que  le  prime  ms  com¬ 
mence  à  paroître.  D’un  côté ,  le  pêcher  déploie 
le  tendre  incarnat  de  fes  guirlandes  ;  de  l’autre , 
le  poirier  étale  la  blancheur  de  fes  touffes.  Ici* 
le  pommier  teint  de  pourpre  la  neige  de  fes 
bouquets  ;  là ,  le  cerifier  éleve  dans  les  airs  le 
fafte  de  fes  couronnes  $  mais,  dès  qu’après  la 
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chute  des  fleurs ,  les  fruits  commencent  à  grof. 
fir  »  le  fpeélacîe  change  entièrement.  Ce  font 
d  autres  formes ,  d’autres  beautés ,  d’autres  cou¬ 
leurs.  À  peine  Tartre  brûlant  de  la  canicule 
embrâfe-tdl  nos  champs  de  fes  premiers  rayons  s 
qu’on  voit  paroître  la  cerife ,  ce  fruit  délicieux, 
propre  à  foulager  la  foif  &  dont  le  fuc  eft  un 
favon  fubtil  qui  facilite  l’écoulement  de  la  bile. 
Cert  encore  alors  que  naît  dans  Thumble  gazon 
la  fraife  vermeille  8c  que  la  grofeiile  acide  &  la 
framboife  odoriférante  s’uniflent  enfemble  ,  pour 
rafraîchir  nos  palais  altérés  8c  tempérer  l’ardeur 
de  notre  fang.  Il  arrive  quelquefois  cependant 
que  ces  fortes  de  fruits  chargent  Teftomach  3 
y  fermentent  &  tournent  à  l’acide  îe  plus  âcre 
8c  le  plus  piquant.  C’ert  plus  tard  8c  dans  le 
cœur  de  l’été  s  quon  voit  mûrir  les  autres  fruits 
à  noyaux.  Vous  pouvez  regarder  comme  fa  lu- 
taires  8c  propres  à  calmer  l’effervefcence  des  hu¬ 
meurs  ,  ceux  qui  baignent  la  bouche  de  beau¬ 
coup  de  fucs.  Gardez-vous  au  contraire  de  ceux 
dont  3a  chair  ePc  ferme  8c  fpongieufe  ,  quelque 
féduifant  que  foit  leur  parfum.  De  ce  nombre 
font  les  abricots  8c  les  prunes  de  l’arriéré- faifon. 
Leur  fubrtance  facile  à  fe  corrompre  ,  ert  pour 
1  eftomach  une  fource  de  mauvais  levains  s  qui 
font  fouvent  le  germe  de  fievres  opiniâtres»  Mais 
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qu’une  imprudente  avidité  ,  qu’une  voracité 
d’enfant ,  ne  vous  porte  jamais,  à  vous  repaître 
de  ces  fruits  encore  verds  ,  qui  réfiftent  à  Fef- 
fort  que  vous  faites  pour  les  cueillir.  Vos  dents 
qu’ils  agaceront,  feront  les  premières  punies  de 
cette  jouiffance  prématurée.  Ils  vous  donneront 
enfuite  des  tranchées  d’entrailles ,  dont  les  éva¬ 
cuations  mêmes  auront  peine  à  vous  délivrer» 
De  plus  ;  beaucoup  de  fruits  ont  une  qualité 
purgative  ,  que  la  culture  feule  a  la  vertu  de 
corriger.. Tel  eft  le  concombre  :  c’eft  un  laxatif 
violent ,  dès  qu’il  a  pris  n alliance  dans  des  champs 
incultes.  Mais  quand  l’Automne  fe  montre  Ôc  que 
le  ligne  de  la  Balance  égale  aux  nuits  qu’il 
rend  plus  longues,  les  jours  qu’il  raccourcit; 
c5eft  alors  que  Pomone  nous  prodigue  fes  fruits. 
C’eft  alors  qu’il  fort  de  la  corne  d’abondance 

M. 

mille  efpeces  differentes  de  poires  &  de  pom» 
mes.  Les  unes  ont  la  chair  tendre  Ôc  pleine 
d’une  douce  liqueur  ,  ôc  l’on  peut  en  ufer  fans 
crainte.  Les  autres  font  dures  fous  la  dent  & 
lourdes  fur  l’eftomach  ;  mais  elles  fe  confervent 
en  revanche  durant  tout  fhiver.  L’on  a  même 
trouvé  Fart  d’en  extraire  une  liqueur  fpiritueufe, 
qui  tient  aux  pauvres  la  place  du  vin  ,  qui  fait 
l’ornement  ôc  les  délices  de  leurs  repas  &  qui 
pétillant  dans  leurs  verres  ^  leur  procure  encore 

quelque^ 
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piqués  tranfports  de  joie.  Quel  éloge  aiTez  Les  raîfInîa 
grand  pourrois-je  faire  du  fruit  de  la  vigne?  1 
Pai  lui  le  fang  trop  épais  devient  plus  liquide  j 
la  bile  trop  vifqueufe  acquiert  plus  de  fluidité  : 
le  cours  des  humeurs  eft  rendu  plus  libre  ;  la 
lymphe  elle-même  contrade  une  meilleure  qua¬ 
lité.  Cependant  il  peut  arriver  que  les  raifins 
produifent  les  funefces  effets  d’un  vin  trop  vio¬ 
lent.  Souvent  la  chaleur  de  l'efiomach  les  fait 
fermenter  ;  alors  l’air  qu’ils  contiennent  en  quan¬ 
tité  y  venant  a  fe  dilater ,  gonfle  3c  tend  ce  vif- 
cere  ;  les  vapeurs  du  moût  montent  à  la  tête  £ 
elles  produifent  l’ivrefle  3c  fe s  fuites  extrava¬ 
gantes  ;  elles  plongent  enfin  dans  un  fommeil 
qui  peut  vraiment  fe  nommer  bachique. 

Pendant  ce  tems-Jà  ,  la  bile  trop  atténuée 
par  badio n  de  ce  jus  plein  de  feu ,  déborde  de 
tous  côtés.  Elle  fe  porte  d'ordinaire  avec  une 
indomptable  impétuofité  vers  la  région  infé¬ 
rieure  :  elle  y  caufe  ,  par  fon  acrete,  des  éprein~ 
tes  douloureufes ,  d’où  sen  fui  vent  des  déjedions 
fanguinoîentes.  Tant  il  eft  vrai  que  la  Nature  a 
en  apprenant  aux  hommes  l'Art  d’ufer  de  fes 
dons  3  ne  prétendit  jamais  leur  en  permettre 
1  abus  î  Enfin  les  animaux  mêmes  vous  offrent 
pîufieurs  fortes  de  mèts,  NourriîTez  -  vous  de 
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leurs  chairs  ;  ma  s  fâchez  préférer  celles  qui 
vous  fourniront  l’aliment  le  plus  fain. 

laie.  Des  que  Fenfant  dénué  de  forces,  commence 
à  refpirer  ,  le  fein  qui  Ta  porté  ,  fe  remplit  de 
lui -même  d’un  lait  plus  doux  que  le  Nedar 
&  les  mamelles  de  fa  rnere  lui  fournirent  abon- 
damment  fa  première  nourriture.  C’eft- là  fon 
véritable  aliment»  C  eft-la  fa  boillon  naturelle® 

Il  n’en  eft  point  qui  convienne  mieux  à  la  foi- 
blefle  de  fes  vifeeres  ,  à  la  délicateffe  de  fon 
eftomach.  En  effet  ces  fubftances  alimentaires» 
qui  contradent  fi  difficilement  dans  notre  corps 
les  douces  qualités  du  lait  &  du  chyle  ,  font  pré¬ 
sentées  à  l’enfant  fous  cette  forme  prefque  en¬ 
tièrement  digérées.  Les  refforts  plus  vigoureux 
de  l’eftomach  de  fa  mere  >  rempliüent  une  fonc¬ 
tion  dont  la  délicateffe  des  Tiens  l’empêcheroit 
de  pouvoir  s’acquitter.  Ce  n’eft  pourtant  pas  a 
dire  que  le  lait  foit  une  nourriture  peu  fubftan- 
tielle.  C’eft  la  partie  la  plus  pure  du  chyle  :  c’eft 
la  crème  la  plus  fucculente  des  alimens  qui  ^ 
d’après  les  différentes  filtrations  qu’elle  éprouve 
avant  de  parvenir  à  fon  réfervoir  ,  ne  fauroit 
pefer  fur  l’eftomach  qui  s’en  nourrit.  Faites-en 
vos  repas  »  vous  dont  les  maladies  ont  exténue^ 
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les  forces  &  qui ,  dans  l’état  de  convalefcence 
où  vous  êtes  3  n’avez  guere  plus  de  vigueur 
qu’un  enfant  à  la  mamelle.  Déjà  l’ufage  de  cet 
aliment  ranime  vos  traits  ;  il  diflîpe  infenfible- 
ment  cette  pâleur  mortelle  qui  couvroit  votre 
vifage  ;  il  remplit  vos  joues  que  les  os  fem- 
bloient  vouloir  percer  ;  il  vous  rend  l’embon¬ 
point ,  ce  gage  de  la  fan  té.  D’ailleurs  on  peut  Les  différm- 
alimenter  les  malades  de  plus  d’une  efpece  de î“‘oaes  de 
lait.  Les  femelles  de  tous  les  genres  d’animaux 
en  fournhTent  en  abondance.  Le  lait  de  jument, 
efâneffe  &  de  chèvre  eft  plus  clair  <k  plus  léger; 
celui  de  vache  eft  plus  gras  &  plus  épais  :  mais 
il  n  en  eft  point  de  plus  propre  à  vous  rendre 
les  forces  &  la  fanté  ,  que  celui  que  votre  bou¬ 
che  exprimera  de  la  mamelle  même  d’une  fem¬ 
me  ;  c’efë  celui  dont  les  parties  font  les  plus 
homogènes  Ôc  les  plus  analogues  à  nos  li¬ 
queurs. 

L  e  lait  nous  fournit  encore  plufieurs  mèts  T-e  fromage 
qui  garniiTent  agréablement  nos  tables.  De  ce 
nombre  font  le  beurre  &  le  fromage  qui  ré¬ 
veille  1  appétit  ,  mais  qu’il  faut  manger  à  terris, 
de  peur  que  s’il  étoit  trop  frais ,  il  ne  dépofât 
fa  vifcofité  dans  les  vifceres  &  que  s’il  étoit  trop 
fait ,  ion  odeur  fétide  ne  nuisît  aux  agrémens 
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d'un  repas.  De  plus ,  le  fromage  trop  attendri 
fe  pénétre  d'un  fel  âcre  &  mordant  qu’il  porte 
dans  la  malle  du  faog  3c  des  humeurs.  Quant  au 
beurre,  fes  premières  qualités  font  d’étre  frais, 
de  n’avoir  aucune  odeur  3c  de  flatter  le  goût 
par  fa  douce  faveur. 

tes  œufs.  Les  œufs  font  encore  un  aliment  léger  dont 
les  infirmes  3c  les  perfonnes  délicates  peuvent 
faire  ufage  ;  mais  il  faut  qu’ils  foient  frais  pon¬ 
dus  3c  cuits  de  maniéré  qu’ils  fortent  mollets  3c 
non  racornis  de  l’eau  dans  laquelle  on  les  a  fait 
bouillir.  En  effet*  le  blanc  de  l’œuf,  tant  qu’il 
eft  mou  ,  contient  une  férofité  muqueufe  fem- 
blable  à  la  lymphe  du  fang  humain ,  à  cette  li¬ 
queur  vivifiante  qui  fervit  de  bafe  à  la  fibre 
naiffante  ,  dont  fe  formèrent  dans  le  principe, 
toutes  ces  parties  du  corps  qu’elle  ne  celle  d’a¬ 
breuver  3c  dont  elle  eft  effentiellement  la  nour¬ 
riture.  Car ,  quelque  foibles  que  foient  i’efto- 
mach  3c  les  vifeeres ,  que  peut» il  dès-lors  leur 
relier  à  faire  ?  La  fubflance  ,  dont  on  les  ali¬ 
mente,  travaillée  d’avance  ,  eft  homogène  au 
fang  avec  lequel  elle  doit  fe  mêler  3c  s’identi¬ 
fier.  La  nourriture  que  fournit  le  jaune  de  l’œuf, 
eft  plus  épaiffe  3c  plus  forte  ,  mais  de  facile 
digeftion,  H  contient  des  parties  fulfureufes  trèfe. 
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(propres  à  réparer  l'altération  du  fang.  Voilà 
pourquoi  la  Nature ,  cette  bonne  Mere ,  ne  re¬ 
paît  que  du  blanc  de  l’œuf  durant  fon  accroif- 
fement,  le  pouffin  renfermé  dans  Ja  coquille  8c 
lui  réferve  le  jaune  pour  le  moment  où  prêt 
d’éclore ,  il  a  befoin  d’un  aliment  plus  folide» 

) 

Si  cependant  vous  defirez  des  mèts  plus  fuc-  Les  animaux 
culents ,  vous  en  trouverez  dans  les  chairs  des 
animaux  &  dans  les  confommés  qu’elles  vous 
fourniront.  Mais  la  digeftion  en  fera  beaucoup 
plus  laborieufe.  Les  différentes  qualités  des  vian¬ 
des  vous  laiffent  néanmoins  un  choix  à  faire. 

Le  poulet  ,  le  dindon  8c  la  plupart  des  voîatilîes  La  volaille 
qui  ne  fe  nourriffent  que  de  grains  ,  ont  une 
chair  blanche,  plus  tendre  8c  plus  délicate.  Par-  Les  quadrui 
mi  les  quadrupedes  ,  on  doit  donner  la  préfé¬ 
rence  à  ceux  qui  ne  vivent  que  de  l’herbe  des 
champs.  Tels  font  le  mouton  ,  le  veau,  la  chè¬ 
vre  qui  n’a  point  porté  ,  le  bœuf  qui  tient  fi 
bien  fa  place  dans  les  plus  fomptueux  feftins. 

En  effet  ,  les  chairs  des  animaux  qui  prennent 
leur  nourriture  dans  les  pâturages  ,  fourniffent 
lin  chyle  non  chargé  de  principes  âcres  & 
mahfaifants  ,  mais  empreint  du  doux  fuc  des 
végétaux.  Par  une  fuite  néceffaire ,  la  lymphe 
en  efl;  plus  douce  elle-même  5  l’union  des  molé^ 
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cules  des  humeurs  eft  plus  intime  3c  leur  mafià 
totale  eft  moins  portée  à  fe  diffoudre  ;  car  la 
circulation  perpétuelle  &  l’agitation  confiante 
du  fang  3c  des  humeurs,  leur  fait  contraéler  un 
degré  de  chaleur  3c  d’âcreté  qui  s’accroît  in- 
fenfiblement  ;  3c  qui  pouffé  trop  loin.,  donneroit 
aux  Tels  une  telle  aélivité,  que  la  difîblution  des  * 
liqueurs  ne  pourroit  manquer  de  s’en  fuivre.  C’eft 
cet  effet  dangereux  que  le  chyle  eft  chargé  de 
prévenir.  Il  enveloppe  les  pointes  falines  qui 
font  trop  affilées  ;  il  adoucit  l’âpreté  que  le 
choc  &  les  frottemens  ont  produite  dans  les 
humeurs  ;  il  fert  de  véhicule  aux  principes  qui 
tendent  à  fe  féparer.  Mais  fi  lui-même  eft  armé 
de  Tels  &  d’aiguillons  ,*  comment  pourra-t-il  cor¬ 
riger  facrimonie  des  liqueurs  ?  Il  ne  fera  qu’ai¬ 
grir  le  mal  3c  tel  que  des  matières  inflammables 
qu’on  jetteroit  dans  un  feu  dévorant  ,  il  groffira 
la  fource  corrompue  des  plus  terribles  maladies. 

Telle  eft  îa  nature  des  fucs  que  produifentles 
chairs  noires  du  lievre  ,  du  fanglier  ,  du  daim 
3c  de  tous  les  animaux  fauvages  qui  vivent  dans 
le  fond  des  forêts.  Quant  aux  bêtes  carnacieres 

r  « 

qui  fe  repaiifent  de  fang  ,  ne  fe  nourriffent  que 
de  leur  chaffe  &  font  fans  celle  en  embufcade 
autour  de  nos  bergeries ,  gardez-vous  bien  d’y 
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toucher.  Elles  ont  un  fumet  défagréabls  ,  un 
goût  rebutant  ,  une  faveur  qui  fouleve  l’efto- 
mach  ,  un  caradere  de  putréfadion  naturelle 
qu’elles  communiquent  à  toutes  les  liqueurs. 
L  aillez  au  loin  leurs  cadavres  dans  les  champs 
quand  vous  les  aurez  tuées  ,  ou  qu  attachées 
aux  portes  des  châteaux ,  elles  iervent  d  épou¬ 
vantail  aux  brigands.  Faites  -  en  de  même  de 
Faigle  3c  du  vautour  5  que  leur  bec  ,  leurs  ferres 
&  leur  voracité  rendent  fi  redoutables  aux  ti¬ 
mides  habitans  des  bois  3c  des  bruyères.  Joignez- 
y  la  cigogne  qui  fait  la  guerre  aux  ferpens  3c 
l’hirondelle  qui  fie  vit  que  dfinfedes.  Sachez 
enfin  que  les  bêtes  fauvages  defléchées  par  leurs 
courfes  forcées  3c  continuelles  ,  ont  une  chair 
dure  3c  compade  qui  réfifte  à  l’adion  de  I  eflo- 
mach  qu’elle  furcharge  de  fon  poids.  Elle  con¬ 
tient  ,  il  eft  vrai ,  pour  l’ordinaire  un  fel  piquant 
qui  flatte  le  goût  3c  réveille  l’appétit  ;  mais  foyez 
affez  prudent  pour  vous  fevrer  d  un  pareil  mets5 
vous  qui  recelez  déjà  dans  vos  veines  les  princi¬ 
pes  d’humeurs  trop  âcres  &  d  un  fang  trop  échaufi 
fé.  Car  de  même ,  qu’à  force  de  broyer  &  de  re¬ 
payer  au  tamis  un  corps  fol ide  3  on  le  réduit  en 
une  poufiiere  affez  fine  s  pour  que  les  vents  puii- 
fent  remporter  ;  ainfi  les  fucs  nourriciers,  a  force 
de  circuler  dans  les  veines  3c  les  vifeeres  des  ani- 
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maux  3c  de  pafTer  d’un  corps  dans  un  autre ,  s9at- 
ténuent  ,  s’altèrent  3c  contrarient  de  plus  en 
plus  une  acrimonie  capable  de  corrompre  les 
liqueur  s. 


tes  poilîon je-  C’est  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle? 
toutes  les  efpeces  de  poiffons  fe  corrompent  fî 
facilement  3c  mettent  tant  d’âçreté  dans  le  fang 
de  ceux  qui  s’en  nourrifTent.  La  voracité  de  ces 
animaux  les  fait  fe  repaître  de  toutes  les  im¬ 
mondices  dont  les  fleuves  3c  la  mer  purgent  la 
terre*  Ils  aiment  à  dévorer  les  cadavres  infeéfs 
3c  cette  foule  innombrable  d’infeéîes  qui  tom¬ 
bent  dans  l’immenfité  des  ondes.  Rien  ne  répu¬ 
gne  à  leur  avidité*  Ils  ne  s’épargnent  même  pas 
réciproquement.  Ils  fe  livrent  des  combats  pour 


fe  dévorer  3c  le  vaincu  relie  enfeveli  tout  vivant 
dans  les  entrailles  du  vainqueur  ,  jufqu’au  mo¬ 
ment  de  la  digeftion.  Cependant  parmi  cette 
quantité  prodigieufe  d^animaux  aquatiques  de 
tant  d'efpeces  différentes,  il  en  efl  plufeurs  3  foit 
dans  la  mer  ,  foit  dans  les  fleuves  ,  qui  peu¬ 
vent  vous  offrir  des  mèts  aüffî  falutaires  que 


Ze s  poiffons 
d’eau  douce. 


délicieux. 

Quant  aux  poillbns  d’eau  douce  ,  faites 
choix  de  ceux  qui  vivent  dans  Tonde  claire  3c 
courante  d’une  riviere  qui  les  bat  légèrement 
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He  fes  flots.  La  chair  en  eft  ferme,  la  faveur 
en  eft  douce ,  le  goût  en  eft  agréable.  Au  con¬ 
traire  le  poifïbn  qui  refte  immobile  dans  beau 
dormante  3c  bourbeufe  d’un  marais  ou  d’un 
étang  ,  eft  plus  gras ,  il  eft  vrai ,  mais  fent  la 
vafe ,  a  les  chairs  molles  &  remplit  l’eftomach 
d’une  vifcofité  qui  FaccaTle.  Car  le  poiffon  eft 
d’ordinaire  imbu  d’une  graille  gluante  3c  maiïive, 
qui  réfifte  à  l’aéiion  de  l’eftomach  dont  elle  re¬ 
lâche  les  fibres  3c  qui  ne  fe  digère  que  par  un 
effort  exceftif.  Or  ,  elle  s’augmente  3c  s’épâiftlt 
encore  dans  le  repos  3c  le  limon  des  étangs  ; 
tandis  quelle  s’atténue  3c  fe  fond  dans  les  chairs, 
par  le  mouvement  3c  l’agitation  des  flots  d’una 
riviere  qui  roule  ,  en  murmurant  5  fes  ondes  trani- 
parentes  fur  un  fable  brillant.  Telle  eft  la  qua¬ 
lité  du  poiffon  que  produifent  en  abondance  les 
fources  fécondes  de  ce  fleuve  qui  ,  dans  fon 
cours  majeftueux ,  baigne  le  pied  des  murs  des 
palais  de  nos  Rois  3c  fe  divife  en  plufieurs  bran¬ 
ches  j  pour  traverfer  la  plus  belle  des  villes  capi¬ 
tales.  En  effet  ,  je  vois  faillir  de  l’urne  de  la 
Seine  une  nombreufe  quantité  des  meilleurs  poif- 
fons.  J’en  vois  fortir  la  carpe  ,  la  tanche  ,  la 
brème,  des  brochets  d’une  groffeur  prodigieufe, 
des  perches  d’un  goût  délicieux  des  truittes  , 
dont  les  taches  pourprées  qui  brillent  fur  leur 
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corps  ,  ne  font  pas  ce  qui  les  diftingue  da¬ 
vantage. 

Lcspoïffons  La  mer  nourrit  auffi  dans  fes  gouffres  des 
bandes  innombrables  de  poiffons  de  différentes 
efpeces ,  qui  fourniffent  à  l’homme  autant  de 
mèts  différents.  Ceux  que  la  délicateffe  de  leurs 
chairs  reni  préférables*,  font  le  merlan  ,  la  foie, 
Féperlan  ,  le  maquereau  ,  la  plie  &  plufieurs 
autres ,  dont  le  fuc  eft  doux  3c  de  facile  digeftion. 
De  tels  alimens  font ,  il  eft  vrai ,  peu  folides , 
peu  nourriffants  ,  peu  propres  à  produire  une 
abondance  de  chyle  3c  de  fang  ;  mais  quand 
la  chair  des  poiffons  n’eft  ni  trop  grafîe  ,  ni  trop 
compade  ;  quand  elle  ne  contient  point  un  fel 
âcre  3c  mordant  ,  elle  eft  dès-lors  un  mèts  léger, 
très-convenable  à  la  foibleffe  des  malades. 


Les  viandes 
féchées  à  la 
fumée. 


Il  n’en  eft  certainement  pas  ainfi  des  vian¬ 
des  qu’on  a  fait  fécher  à  la  fumée.  Ce  poifon 
déguifé ,  qu’un  Art  funefte  met  en  œuvre  pour 
tenter  3c  réveiller  l’appétit  ,  ne  fournit  qu’un 
chyle  âcre  3c  grumeleux.  Car  la  fumée  3  tout  en 
defféchant  les  chairs  qu’elle  pénétre  ,  y  dépofe 
les  fels  volatils  dont  elle  eft  chargée.  C’eft  ce 
qui  rend  le  jambon  3c  les  autres  mèts  de  ce 
genre  fi  durs  ,  fi  lourds  3c  fi  compades.  C’eft 
ce  qui  leur  fait  oppofer  à  l’adion  de  l’eftomachâ 
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la  refinance  d’un  caillou  ,  la  ténacité  d’une  malle 
filandreufe.  Que  de  tels  alimens  foient  aban¬ 
donnés  à  l’eflomach  robufte  du  Soldat  3c  du 
Manœuvre  ;  mais  fuyez  comme  pernicieux  le 
faucilTon  5  le  harang-pec  3  la  langue  fourrée  3c 
toutes  les  viandes  enfumées  ,  vous  qui  ,  plus 
délicats  ,  defiçez  jouir  d’une  bonne  fanté  ,  ne 
point  accélérer  l'arrivée  d’une  vieilîelîe  chargée 
d’infirmités  3c  ne  point  abréger  par  l’intempé¬ 
rance  une  vie  déjà  fi  courte  3c  fi  traverfée. 

N  e  croyez  cependant  pas  qu’il  fuffife  d’avoir  tes  afTaï- 

r  .  r  .  n,  r  i  •  fonnemens. 

tait  choix  d  alimens  lams  &  lalutaires  par  eux- 
mêmes.  Votre  attention  doit  encore  s’étendre 
fur  ralfaifonnement.  L’Art  des  ragoûts  change 
tellement  la  nature  3c  la  qualité  des  mets  ,  que 
ce  n’eft  fouvent  que  par  lui  qu’ils  deviennent 
dangereux  3c  nuifibles.  Ce  fl  ainfi  qu’on  dédai¬ 
gne  un  bijoux  du  métal  le  plus  précieux  ,  quel 
que  foit  fon  poids  &  quelque  chargé  qu’il  foit 
de  pierreries  3  fi  le  travail  en  efb  groflier ,  fi  la 
forme  en  efl  peu  gracieufe  ,  fi  les  diamans  y 
font  prodigués  fans  art  3c  fans  goût  ;  tandis 
qu’on  met  le  plus  haut  prix  à  de  fimples  vafes 
de  porcelaine  3  où  la  fi  ne  lie  des  couleurs  s’unit 
à  l’élégance  du  deflein  :  tels  font  les  chef-d’œu» 
vres  que  l’induftrie  françaife  fait  fortir  des  Ma- 
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nufaéhires  de  Sèves.  Or,  fi  c’eft  le  parfait  rap¬ 
port  de  la  forme  avec  la  matière  qui  rend  un 
ouvrage  de  la  plus  grande  valeur ,  c’eft  auiïi  de 
la  bonne  qualité  des  viandes  de  de  raffaifonne- 
ment  convenable  qu’on  y  met ,  que  naiffent  les 
effets  falutaires  des  mèts  dont  nous  ufons.  IViais 
le  luxe  de  l’amour  de  la  bonne  chere  ont  mis  en 
œuvre  mille  ingrédiens  pour  falfifier  les  faveurs  9 
pour  déguifer  le  goût  des  alimens.  On  dédaigne 
de  nos  jours  la  fimple  nature.  L  on  renvoie  au 
vulgaire  les  mèts  qui  fe  laiffent  reconnoitre.  L  on 
va  chercher  à  grands  frais  au  bout  de  1  univers 
le  poivre  ,  la  canelle  ,  la  brûlante  mufcade  de 
d’autres  aromates  dont  l’âcreté  puiffe  ,  en  rani« 
mant  l’eftomach ,  lui  faire  oublier  fa  plénitude® 
Delà  naiffent  fon  appétit  trompeur  de  fes  befoins 
fa&ices.  Delà  vient  qu’on  le  furcharge  d  un  mé¬ 
langé  d’alimens  qui  l’affoiblit  de  plus  en  plus. 
Ce  n’eft  pas  tout.  Tandis  que  les  fucs  aroma¬ 
tiques  picotent  les  fibres  ,  les  vifeeres  s’échauf¬ 
fent  ,  les  entrailles  s’enflamment ,  l’incendie  fe 
propage  de  gagne  toutes  les  parties  du  corps. 
Une  foif  dévorante  qu’on  ne  peut  éteindre,  brûle 
de  defféche  l’intérieur  ;  l’effervefcence  du  fang  en 
accroît  le  mouvement  de  le  feu  qui  fe  met  dans 
toutes  les  humeurs ,  engendre  des  fièvres  arden¬ 
tes  de  les  différentes  fortes  de  maladies  in$am=* 


tetolres.  Sevrez-vous  donc  de  ces  ragoûts  dan¬ 
gereux  ,  de  ces  portons  agréables.  Que  l’odeur 
des  arolr.ates  étrangers  ne  parfume  point  vos 
cuifines.  La  Nature  ne  prétendit  point  nous  les 
donner  pour  alimens.  Elle  les  mit  au  rang  des 
remèdes.  Vous  auriez  droit  de  regarder  comme 
infenfé  ,  comme  digne  qu’on  lui  prodiguât  l’el¬ 
lébore  j  quiconque  uferoit  tous  les  jours  fans 
befoin  des  médicamens  les  plus  actifs.  Ces  aro¬ 
mates  ne  peuvent  être  faîutaires  qu’entre  les 
mains  d’un  fage  Médecin,  C’eft  à  lui  feul  qu’il 
convient  de  les  employer  fuivant  les  régies  de 
fon  Art,  pour  ranimer  des  forces  languiffantes» 
pour  difliper  des  coliques  venteufes ,  pour  divi- 
fer  les  glaires  d’un  eîtomach  froid  8c  plein  de 
flatuofités. 

Le  fel  ne  contient  pas  d’anffi  dangereux  Le  (é 
principes  8c  ne  fauroit  être  la  caufe  d’autant  de 
maux,  pourvu  cependant  que  les  ragoûts  n'en 
foient  pas  chargés  de  maniéré  à  le  faire  trop 
fentir  au  gofier.  Il  peut  même  au  contraire  pro¬ 
duire  de  bons  effets  ;  il  peut  déboucher  les  vaif- 
féaux  &  réfoudre  les  embarras  de  la  lymphe  8c 
des  humeurs.  Il  peut  ,  fe  mêlant  à  la  maffe  du 
fang  ,  l’atténuer  8c  le  garantir  de  la  putréfac¬ 
tion  dont  il  feroit  menacé*  Voyez  combien 
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les  viandes  falées  fe  confervent  îong-tems  fans 
fe  corrompre.  Le  fel  referre  &  condenfe  leurs 
fibres.  H  fufpend  Fadion  de  leurs  parties  fluides  t 
il  réprime  ce  mouvement  de  fermentation  au¬ 
quel  elles  font  portées.  Delà  vient  que  ,  lorf- 
que  la  famine  fe  fait  fentir  dans  une  ville  blo¬ 
quée  &  quelle  met  les  afliégés  dans  la  dure 
néceflité  de  fe  paffer  de  fel ,  le  Soldat  languif- 
fant  perd  l'appétit  ,  tombe  malade  &  propage 
une  contagion  fouvent  plus  funefle  &  plus  meur¬ 
trière  que  la  guerre  même.  Le  fel  a  d’ailleurs 
un  autre  avantage  :  il  réveille  ,  par  fes  picotte- 
mens  ,  Fadion  de  Feflomach  &  des  vifceres  & 
leur  facilite  >  par  ce  moyen  ,  la  digeftion  des 
alimens  qu'ils  contiennent.  Ce  que  j’ajoute,  pa- 
roîtra  furprenant .  mais  n  en  eft  pas  moins  vrai. 
Vous  ne  fen tirez  ni  les  atteintes  de  la  néphré¬ 
tique  qu’engendre  le  gravier  qui  fe  forme  &  fe 
fixe  dans  les  reins ,  ni  les  douleurs  cruelles  que 
caufe  le  calcul  qui  s’engage  dans  la  vellie  ,  fi 
vous  prenez  foin  de  joindre  un  peu  de  fel  à 
vos  alimens.  En  effet ,  le  fel  réfout  les  glaires 
&  défunit  ces  particules  de  tartre  qui  font  le 
germe  de  ces  maladies.  Mais  combien  de  maux 
ce  même  fel  ne  peut-il  pas  produire  ,  fi  l’ufage 
en  eft  abufif  ?  Par  lui  le  fang  devenu  faumâtre , 
porte  fon  acrimonie  dans  tous  les  vaiffeaux  de 
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fa  circulation.  De  fon  côté  9  la  lymphe  s’é¬ 
chauffe  ,  contracte  de  î’effervefcence ,  s’infiltre* 
excite  de  violentes  démangeaifons  &  couvre  la 
peau  de  bourgeons  ,  d’écailles ,  de  dartres  8c 
d’autres  éruptions  incommodes  Sc  défagréables. 
Une  Chaleur  âpre  8c  mordicante  fe  fait  en  même 
tems  fentir  dans  tous  les  vifceres  8c  l’embrâfe- 
ment  général  s’exhale  par  le  gofier  que  la  foif 
dévore.  Ceft  ainfi  que  le  fel  ,  par  l’abus  qu’on 
en  peut  faire ,  produit  8c  fomente  une  foule  de 
maladies.  De  combien  d’autres  maux  encore  ne 
font  pas  la  fource  ces  mélanges  funefies ,  par 
lefquels  les  hommes  fen fuels  corrompent  les 
meilleurs  alimens  f  Que  n’aurois-je  pas  à  dire  de 
ces  confitures  ,  de  ces  fucreries  qui  fomentent 
la  bile  ;  de  ces  champignons  indigeftes  de 
cette  moutarde  brûlante  qui  ,  pour  exciter  l’ap¬ 
pétit  ,  caufe  une  contraction  violente  dans  les 
vifceres  &  defiéche  les  liqueurs  qui  les  abreu¬ 
vent  ?  Mais  Bacchus  qui  me  voit  fatigué  de  rna 
courfe  ,  m’appelle  une  coupe  à  la  main  8c  me  la 
préfente  remplie  d’un  Nectar  digne  d’un  favori  des 
Mufes.  A  fa  voix  ,  fufpendons  nos  chants  8c 
rendons-nous  à  fes  ordres  divins. 


Fin  du  Livre  fécond , 
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De  la  Boisson . 
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Est  à  vous ,  fraîches  Nayades  »  Nymphes 
des  fontaines ,  Divinités  tutélaires  de  nos  champs 
&  de  nos  prairies ,  c  eft  a  vous  que  je  coniacre 
ces  vers.  Je  chante  aufli  ta  gloire }  puiiTant  Nep- 
tune  j  pere  des  fleuves  ,  toi  dont  l’empire  s?é~ 
tend  &  fe  fait  également  fentir  dans  Fimmenfité 
des  ondes ,  de  la  terre  &  des  airs.  En  vain  Phé~ 
bus  voudroit-il  exercer  fans  toi  fon  pouvoir 
créateur.  Les  jardins  te  doivent  les  fleurs  donc 
ils  font  décorés  ;  Bacchus  ne  peut  fans  ton  fe- 
cours  féconder  nos  vignobles  &  Gérés  eft  for¬ 
cée  de  te  rendre  hommage  des  moiffons  que 
produifent  nos  champs.  Tu  te  fignales  par  tes 
bienfaits  dans  toutes  les  faifons  de  Tannée.  Au 
printems  tu  fertilifes  le  fein  de  la  terre  par  des 
pluies  abondantes.  Lorfque  la  canicule  lance  fes 
feux  bruîans ,  tu  baignes  de  rofées  falutaires  la 
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verdure  fle'trie  de  nos  prés  altérés  &  dans  le  fort  de 
l’hiver  même  ,  tu  couvres  les  herbes  d’une  neige 
qui  les  fauve  des  mortelles  atteintes  des  aquilons 
glacés.  Cependant,  ô  divin  Bacchus  !  toi  dont  les 
préfens  déleftables  dérident  les  fronts  les  plus 
aufteres  ,  ne  crois  pas  que  j  adopte  1  erreur  de 
l’infenfé  Lycurgue.  Ne  crois  pas  que  ce  foit  par 
mépris  que  je  mêle  à  ton  jus  les  eaux  d’Hyppo- 
créne.  C’eft  pour  en  tempérer  l’ardeur  ;  c’eft 
pour  empêcher  que  fes  efprits  fumeux  n’alté- 
rent  ma  fanté ,  ne  troublent  ma  raifon  &  ne  me 
falïênt  chanceler  dans  les  fentiers  inconnus  par 
lefqueis  je  monte  au  Parnaüe* 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  d’une  dent  ferme ,  broyé 
les  alimens  qu’on  accorde  a  fon  appétit.  La  foif 
naît  à  mefure  que  la  faim  s  appaile.  La  bouche 
fe  defléche  ,  la  falive  manque  ,  le  gober  s’en¬ 
flamme  fi  la  boiflbn  ne  vient  délayer  les  fubf- 
tances  nutritives  &  ne  les  difpofe  à  donner  prife 
à  l’aétivicé  des  levains  digeftifs.  L’eftomach  ne 
fauroit ,  par  fa  feule  aétion ,  difïoudre  paifaite- 
ment  la  nourriture  :  il  faut  encore  qu  elle  foit 
imbibée  d’une  certaine  quantité  de  liqueurs  qui 
la  rendent  infenfiblement  fluide.  Par  ce  moyen  le 
chyle  qu’elle  produit  plus  clair  &  plus  délie  , 
pénétrera  mieux  dans  les  veines  laétees ,  coulera 
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plus  librement  dans  fes  tuyaux  fécrétoires  & 
bien  loin  d’obftruer  les  glandes  il  portera  dans 
toutes  les  parties  du  corps  la  vie  5  la  force  Sc 
la  fanté.  Mais  fi  le  liquide  diffolvant  n’eft  point  le  manque 
allez  abondant ,  fi  le  défaut  de  boiffon  rend  les 4e  boiffoia* 
vifceres  arides  ,  en  vain  tenterez-vous  de  les  ré¬ 
conforter  par  la  nourriture  ;  les  aiimens  ne  feront 
d  aucune  utilité ,  le  chyle  trop  epaiffi  s'arrêtera 
dans  les  vaiffeaux  ,  s’y  collera  3  s  en  fermera  lui- 
même  l’ouverture.  En  effet  ^  ce  neétar  précieux 
dont  la  vertu  principale  eft  d  etre  doux  ,  re¬ 
gorge  de  parties  fulfureufes  &  de  Tels  pleins  d’a¬ 
crimonie  ,  fi  feau  prife  en  breuvage  ffémonfie 
la  pointe  des  uns  ,  ne  divife  &  ne  délaye  les 
autres.  Sans  cela  ,  le  chyle  dépofe  dans  les  vaif- 
feaux  une  faumure  épaiffe,  dont  le  fang  fe  charge 
pour  le  tourment  des  vifceres.  Bien  plus  ;  fou 
trop  de  confiftance  l’empêche  d’atteindre  l’ex¬ 
trémité  des  veines  lactées  ,  ou  s’il  y  parvient  5  il 
en  rompt  les  tuniques  délicates  &  corrode  les 
parties  voifines  fur  lefqueiles  fon  âcreté  peut 
mordre.  Telle  eft  l’origine  d’un  nombre  infini 
de  maladies.  C  eft  amfi  que  les  vifceres  perdent 
leur  force  &  leur  adion.  Delà  s'enfuit  le  dépé- 
rifiement  journalier  du  corps.  Voilà  de  quelle 
maniéré  les  humeurs  viciées  portent  dans  les 
entrailles  l’inflammation  &  la  langueur.  Mais  Iç 
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fang  qui  pendant  ce  teins- là  fe  caille  &  s'en¬ 
gorge  dans  les  glandes ,  met  le  comble  au  défor» 
dre  général»  Il  donne  naiflance  aux  tumeurs  * 
aux  dépôts,  aux  fquirrhes,  aux  cruels  cancers 3 
maux  affreux  qu’une  boiffon  convenable  auroit 
pu  prévenir. 

le  trop  de  Gardez-vous  cependant  de  fubmerger  votre 
griffon.  efj.omach#  Cet  excès  contraire  ne  feroit  pas 
moins  dangereux.  La  boiffon  furabondante  a 
coutume ,  il  eft  vrai ,  de  s’épancher  au  -  dehors 
par  la  voie  des  urines  ou  de  la  tranfpiration  ; 
mais  le  relâchement  qu  elle  produit  dans  les  fi¬ 
bres  de  1  eftomach  ,  ralentit  fon  adion  &  l’em¬ 
pêche  de  perfedionner  la  digeftion  des  ali  mens 
qu’il  contient  :  le  chyle  qui  s’en  forme  trop 
clair  &  trop  délayé  ,  n’a  point  affez  d’énergie 
pour  réparer  la  perte  des  forces  corporelles.  Il 
jette  la  langueur  dans  les  membres  qu’il  eût  dû 
ranimer.  La  poitrine  elle -même  participe  à  la 
peine  fans  avoir  eu  part  a  la  faute.  Le  poids 
exceiïlf  de  l’eau  loppreiïe  8c  la  fuffoque.  Quel¬ 
que  grands  néanmoins  que  (oient  ces  maux , 
ils  ne  font  pas  comparables  à  ceux  que  produit 
fouvent  la  qualité  nuifible  de  certaines  boif- 
fons.  Car  ,  hélas  !  de  combien  de  liqueurs  fu~ 
pçftes  s  combien  de  poifoos  agréables  k 
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luxe  &  îa  débauche  n’ont  -  ils  pas  la  folie 
s’abreuver  ? 

D  e  î’eau  pure  &  limpide ,  telle  fut  la  feule  u 
boiffon  des  premiers  hommes.  La  Nature  qui 
nous  la  prodigua,  nous  la  rendit  commune  avec 
tous  les  animaux.  Il  rfen  eft  point,  en  effet,  de 
plus  faine  8c  de  plus  falutaire.  Elle  eft  de  tous 
les  diffoivants  le  meilleur  8c  le  plus  aélif.  Nul 
autre  ne  facilite  mieux  la  digeftion  :  elle  feule 
enfin  donne  au  chyle  cet  heureux  point  de 
confiftance ,  de  douceur  8c  de  légéreté ,  qui  le 
rend  capable  de  pénétrer  facilement  dans  les 
plus  étroits  vailfeaux  8c  de  fuftenter  également 
toutes  les  parties  du  corps. 

Loin  d’ici  tout  mortel  infenfé  qui  craint  que 
l’ufage  de  l’eau  n’affoiblilfe  fes  forces.  Jettes 
vos  regards  fur  cet  homme  dont  elle  eft  la  boif- 
ion  ordinaire.  Eft- il  de  teint  plus  frais,  de  tempe® 
rament  plus  robufte  ,  de  fanté  mieux  affermie  ? 
Peut-on  dans  un  corps  plus  difpos  ,  jouir  d’une 
plus  grande  liberté  d'efprit ,  d’une  plus  parfaite 
égalité  de  caradere  ;  preuve  certaine  du  jufte 
équilibre  qui  fe  trouve  entre  les  humeurs  8c  de 
l’invariable  régularité  de  leurs  mouvemens.  N’ea 
doutez  pas  ,  c’eft  l’eau  qui  produit  ces  heureux 
effets ,  par  la  promptitude  avec  laquelle  elle  di L 
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fout  les  alimens  9  par  le  degré  de  perfection 
qu’elle  donne  au  chyle.  C’eft  par  le  fecours  de 
Feau  que  l’on  prolonge  durant  un  fiecle  entier 
des  jours,  dont  nulle  infirmité  ne  trouble  le  cours 
fortuné. 

Cependant  les  différentes  eaux  ne  font  pas 
toutes  également  falutaires.  Car  puifque  rien 
dans  la  Nature  n’eft  uniiorme  ,  ni  combiné  de 
la  même  maniéré  ,  pourquoi  les  eaux  déroge- 
roient-elles  à  cette  loi  ?  La  fubftance  élémen¬ 
taire  de  l’eau  fe  trouve  ,  il  eft  vrai ,  toujours 
effentieilement  la  même»  Elle  eft  toujours  fim- 
ple  ,  pure  3  homogène  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  ;  mais  de  combien  de  principes  étrangers 
Refbelle  pas  chargée  ?  combien  d’immondices 
même  ne  tient-elle  pas  fouvent  en  diffolution  ? 
Ce  font  quelquefois  des  particules  fabloneufes 
qu’elle  contient  ,  fans  cependant  avoir  aucune 
faveur  défagréabîe  ,  fans  être  ni  moins  claire , 
ni  moins  limpide.  L9on  connaît  feulement  com¬ 
bien  elle  eft  pefante  &  dure  ,  au  tartre  dont  elle 
enduit  les  canaux  qu’elle  traverfe ,  au  fédiment 
pierreux  qu’elle  dépofe  au"  fond  des  vafes.  Au¬ 
tres  preuves  de  fa  mauvaife  qualité  :  c’eft  qu’elle 
ne  diffout  que  difficilement  le  fel ,  que  le  feu  ne 
la  chauffe  qu’avec  peine  9  qu?elle  ne  cuit  qu’im- 
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parfaitement  les  légumes.  Gardez-vous  d  en  faire 
votre  boiflbn  ,  fi  vous  defirez  conferver  la  vi¬ 
gueur  de  votre  eftomach  &  fi  vous  redoutez 
les  tranchées  cruelles  que  caufent  les  concré¬ 
tions  graveleufes  qui  fe  forment  dans  les  reins» 
D’autres  fois  ce  liquide  eft  infeélé  d’un  limon 
gras  ,  qui  lui  donne  un  goût  qui  fait  bondir  le 
cœur  ;  il  porte  en  foi  dèsdors  un  caraéiere  de 
putréfaéHon  ,  qu’il  ne  peut  manquer  de  com¬ 
muniquer  au  chyle.  Que  n’auroisqe  pas  à  dire 
encore  de  ces  eaux  ,  que  les  particules  métalli¬ 
ques  qui  s’y  mêlent ,  rendent  fi  dangereufes  ;  de 
ces  fontaines  dont  la  pureté  fe  trouve  altérée 
par  les  branches  d’arbres  ,  les  herbes ,  les  feuil¬ 
lages  qui  s’y  font  corrompus  ?  Les  Divinités  de 
femblables  fources  brifent  alors  avec  indigna¬ 
tion  leurs  urnes  &  les  Nayades  qui  réfidoient 

✓ 

fur  leurs  bords  fuyent ,  quoiqu’avec  regret,  leur 
antique  féjour.  La  Médecine ,  il  eft  vrai  3  pref- 
crit  fouvent  aux  mortels ,  comme  un  remede  fa- 
lutaire ,  des  eaux  chargées  de  feîs  &  de  miné¬ 
raux  :  elle  ne  craint  point  d’affocier  à  fes  heu¬ 
reux  fuccès  les  Nymphes  de  ces  fources  pour 
purifier  nos  vifceres  :  fltalie  célébra  jadis  la 
vertu  des  bains  froids  de  Bayes  &  de  plu- 
fieurs  fontaines  thermales  :  la  France  elle-même 
peut  fe  glorifier  des  bienfaits*  de  la  Nature  en  ce 
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genre  ;  mais  s'il  arrivoit  qu'une  fource  recelât 
des  principes  de  cuivre  ou  d’arfenic  ,  quel  mor¬ 
tel  feroit  affez-  infenfé  pour  s'en  abreuver  fans 
frémir  ?  Bien  plus  ;  ces  eaux  précieufes  ,  aux¬ 
quelles  s'uniffent  le  foufre  le  mars  &  les  fels 
de  la  terre  ;  celles  qui  femblent  pénétrées  de 
î'efprit  bienfaifant  du  Dieu  de  la  Médecine  lui- 
même  ,  peuvent  devenir  funeftes  &  fe  convertir 
en  poifon  ,  fi  l’on  en  ufe  indifcretement  8c  fans 
befoin.  En  effet,  les  médicamens  font-ils  faits 
pour  quiconque  jouit  d'une  fanté  parfaite  ?  Le 
choc  impétueux  des  particules  métalliques ,  le  pi¬ 
cotement  des  fels  que  contiennent  les  eaux  miné¬ 
rales,  peuvent-ils  laiffer  fub lifter  le  bon  état  des 
vifceres  ?  Il  ne  faut  aux  perfonnes  bien  faines 
qiie  des  chofes  pures ,  fimples  8c  naturelles  ;  que 
votre  boiffon  foit  telle  ,  vous  qui  redoutez  la 
mort  8c  les  infirmités. 

ta  mcïticu-  Donnez  fur  toute  autre  la  préférence  à  l'eau 
la  plus  claire  8c  la  plus  légère  ;  qu’elle  n'exhale 
aucune  odeur  ;  qu'elle  n'ait  aucun  goût ,  mais 
quelle  foit  douce  fans  vous  paroître  fade.  L'eau 
vraiment  bonne  doit  bouillir  promptement  fur 
le  feu  ;  elle  doit  fe  refroidir  de  même  quand 
elle  en  eft  retirée.  Il  faut  encore  qu'elle  ne  dé- 
pofe  aucun  fédiment  dans  les  vaifleaux  qui  la 
contiennent ,  qu’elle  diffoîve  aïfément  le  fa-ven 
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te  qu  elle  cuife  facilement  les  légumes.  Telle  fera 
Peau  d'un  fleuve  qui  roule  majeftueufement  fes 
flots  ,  ou  celle  d'une  fource  vive  Se  pure  ,  que 
le  foleil  frappe  de  fes  rayons  &  que  la  rapidité 
de  fon  cours  atténue  fans  celle.  Telle  eft  celle 
que  1  on  peut  puifer  fur  tous  les  rivages  fortunés 
qu  arrofe  la  Seine.  Elle  fournit  aux  habitans  de 
la  Capitale  la  boiffbn  la  plus  faîutaire.  Pure  & 
fubtile  comme  fonde  d’Aganippide  ,  elle  leur 
donne  de  1  imagination  elle  aiguife  leur  efprit* 

Cefl  d  elle  que  leur  vient  cet  amour  pour  fé- 
tude  ,  ce  goût  vif  pour  tous  ces  Arts  qui  ren¬ 
dent  Paris  fi  floriflant.  Cette  ville  lui  doit  ce 
grand  nombre  de  Poètes  fameux  qu’elle  ne  celle 
d  enfanter  3c  qui  font  la  gloire  Se  l'agrément  de 
leur  patrie» 

Lis  zélés  partifans  de  Bacchus  ne  veulent  Le  vin. 
attribuer  qu’à  fon  jus  divin  d’auffi  prodigieux 
effets  ;  mais  ce  n’efl:  point  en  quoi  con lifte  la 
gloire  de  ce  Dieu  :  une  autre  forte  de  tribut  lui 
revient  :  un  honneur  emprunté  n’ajouteroit  rien 
à  fa  renommée  ,  n’en  manifefteroit  pas  davan- 
rage  fa  grandeur.  Cefl:  lui  qui  le  premier  cul¬ 
tiva  la  vigne  ,  en  cueillit  le  raifin  ,  en  exprima 
cette  ambroifie  dont  fufage  déride  les  fronts  & 
met  la  joie  dans  le  cœur  des  mortels9  Tels  font 
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fes  bienfaits.  Cette  liqueur  déltôable  contient 
nn  foufre  fubtil  qui  réchauffe  Feftomach  â  qui 
fortifie  les  vifceres  5  qui  vivifie  tous  les  mem¬ 
bres.  Elle  épanche  en  même  tems  dans  les 
vaiiTeaux  une  fubftance  nourriffante  ,  dégagée 
de  toute  humeur  lymphatique  »  c’eft  ainfi  que 
îe  vin  fuftente  d’une  part  &  réconforte  de  l’au¬ 
tre.  Vous  qui  vous  fentez  Feftomach  naturelle¬ 
ment  foible  &  que  de  pénibles  travaux  jettent 
fou  vent  dans  un  excès  de  lafiitude  ,  ufez  avec 
confiance  des  préfens  faîutaires  de  Bacchus  ; 
vuidez  à  fa  gloire  quelques  coupes  de  vin  ;  mais 
femperez  par  l’eau  que  vous  y  mêlerez  ,  la  viva¬ 
cité  de  fes  feux.  Qu’il  vous  ferve  de  cordial. 
N’en  prenez  qu’à  ce  deffein  :  alors  fes  efprits 
fulfureux  pénétreront  dans  les  plus  étroits  ca¬ 
naux  de  la  circulation  ;  ils  fe  mêleront  au  fang 
dont  ils  diviferont  les  molécules  ;  ils  fortifieront 
le  reffort  des  fibres  ;  ils  accéléreront  le  mouve¬ 
ment  des  liqueurs  ;  ils  augmenteront  la  quantité  , 
ils  faciliteront  la  circulation  du  fuc  nerveux, 
C’efi:  ainfi  que  toutes  les  parties  du  corps  con¬ 
tractent  de  la  vigueur  que  les  liqueurs  coulent 
à  pleins  canaux  3c  que  Fefprit  lui-même  devient 
plus  vif.  &  plus  fécond. 
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Vous  reconnaîtrez  à  de  tels  effets  les  heu-* 
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reufes  qualités  du  vin  pris  avec  modération; 
tandis  qu’au  contraire  il  attirera  fur  vous  les 
maux  les  plus  affreux  ,  fi  c’efl:  l’intempérance  8c 
non  la  raifon  qui  vous  .régie  dans  l’ufage  que 
vous  en  ferez.  Mais  quels  fages  préceptes  , 
quelles  loix  fi  facrées  de  la  raifon  peut* on  faire 
goûter  au  vil  perionnage  ,  qui  fe  plaît  à  noyer 
dans  des  flots  de  vin  ce  rayon  célefte  de  lu- 
iniGie  qui  doit  eclairer  fon  efpnt  ?  Qffil  fouffre 
Ja  ftop  jufte  peine  dûe  à  foii  crime  ;  que  les  ali- 
mens  durcis  dans  les  entrailles  par  le  tartre  du 
vin  ,  lui  caulent  les  plus  horribles  tranchées  ; 
que  s  dans  1  excès  de  fon  effervefcence  ,  fon 
fang  aihe  embrafer  la  région  de  fon  cerveau  ; 
que  fa  tete  foit  entraînée  par  fon  propre  poids  ; 
qu  il  chancelle  ;  qu  il  perde  l’équilibre  ;  qu’il  ne 
forte  plus  de  fa  bouche  que  des  paroles  mal  ar¬ 
ticulées.  Ce  feroit  encore  peu.  Bientôt  il  éprou¬ 
vera  les  douloureufes  atteintes  de  la  goutte  :  elle 
difloquera  fes  os  ,  elle  foudra  fes  articulations  : 
la  néphrétique  s  unifiant  avec  elle,  lui  déchirera 
les  reins  8c  la  veille.  Telles  font  les  fuites  fu- 
neffes  de  1  aveugle  débauche.  Cependant  le  fage 
qui  ne  fort  jamais  des  bornes  de  la  fobriété  , 
peut  quelquefois  accepter  les  fecours  de  Bac¬ 
chus  pour  charmer  fes  ennuis ,  pour  diffîper  fa 
mélancholie.  Alors,  dans  le  cours  d’un  joyeux 
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repas ,  au  milieu  de  quelques  amis  fincéres ,  ïï 
verfe  &  vuide  quelques  verres  d'un  vin  déleéla- 
ble.  II  accorde  le  premier  coup  à  fa  foif  :  il 
confacre  le  fécond  à  la  fanté  de  fes  convives: 
i!  paye  quelquefois  par  un  troifieme  le  tribut  à 
îa  gaieté  ;  mais  il  eft  allez  prudent  pour  aban¬ 
donner  le  quatrième  à  la  témérité  de  quiconque 

en  veut  courir  le  danger. 

La  même  régie  ne  fauroit  cependant  conve¬ 
nir  à  tous  les  humains.  Il  eft  des  infortunés  dont 
le  fa n g  plein  d  efFervefcencê  fait  des  efforts  corn* 
tlnuels  pour  rompre  les  foibîes  tuniques  des 
vaifïeaux  qu’il  parcourt.  Il  en  eft  d  autres  que 
Fépaiffeur  ,  la  féchereffe  &  la  lenteur  de  la  cir¬ 
culation  de  leurs  humeurs  rendent  fujets  a  ce 
fréquentes  attaques  de  goutte  :  qu  eux  &  leurs 
pareils  redoutent  comme  un  pouon  mortel ,  les 
dons  féduifants  de  Bacchus  ,  s  ils  ne  veulent 
promptement  terminer  leur  carrière.  Leur  in¬ 
tempérance  en  ce  point  ne  feroit  qu  aigrir  8t 
fomenter  l’excès  de  leurs  innrmités» 

De  même  que  les  différentes  Nations  qui 
renn  vins,  peuplent  la  terre ,  ont  toutes  des  traits  particu¬ 
liers  qui  les  cara&érifent  ,  ainfi  les  vins  font- 
ils  pourvus  de  qualités  diftinélives  3  ielon  le  cli¬ 
mat  &  le  terroir  qui  les  a  produits»  Les  uns 
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chargent  l’eftomach  :  tels  font  les  gros  vins 
d’Orléans.  Les  autres  plus  fpiritueux  &  plus 
a&ifs  a  portent  l’effervefcence  &  l’agitation  dans 
le  fang.  Ceux  -  ci  remplis  de  particules  falines 
très-déliées ,  paflent  promptement  par  les  voies 
des  urines  ;  au  contraire  ceux-là  montent  à  la 
tête,  qu'ils embrâfent  d’un  feu  paflàger  &  fîniflent 
par  caufer  un  tremblement  dans  les  membres. 
Les  vins  épais  &  rouges  font  durs  &  pefants* 
Ces  vins  noirs  de  Bordeaux  qui  foutiennent  fi 
bien  lés  plus  longs  trajets  maritimes ,  font  afiriii-^ 
gents,  s’ils  n’ont  voyagé.  Quant  aux  vins  blancs* 
ils  ont  d’ordinaire  une  pointe  légère  ,  qui  fait 
naître  la  joie  &  bannit  la  mélanchoîie.  Je  ne 
parlerai  point  de  ces,  vins  falfifiés  par  les  Mar¬ 
chands.  Je  voudrois  pouvoir  enfeveîir  leurs  frau¬ 
des  dans  le  plus  profond  oubli.  Ils  ont  l’Art  fu- 
nefte  d’y  mêler  l’efprit  des  liqueurs ,  des  abfor- 
bants  terreux  &  même  la  dangereufe  litharge. 
Fuyez  la  douceur  trompeufe  de  ces  breuvages 
altérés ,  craignez  les  imprefïïons  mortelles  qu’ils 
peuvent  faire  fur  vos  vifceres.  Un  vin  naturelle¬ 
ment  bon  fe  reconnoît  à  fa  faveur.  II  ne  picote 
point  le  gofier  d’une  maniéré  étrange  ,  il  n’y 
laide  point  une  imprefiîon  forcée.  Tel  eft  le  jus 
délicieux  de  tes  coteaux  ,  ô  Bourgogne  fortu¬ 
née  !  Il  fait  les  déliçes  des  plus  fomptueux  repas. 


s 


Les  vias  fal- 
fi  fiés. 


le  v?n  de 
Bourgogne,, 


/ 


1 10 


Livre  troisième, 

Difparoiflez  devant  lui  3  vins  fameux  de  Grecô* 
VîndeCham*  tant  célébrés  par  les  anciens.  Le  vin  léger  & 
pagne'  mouifeux  de  Champagne  ,  fi  propre  à  réveiller 
la  gaieté  des  convives ,  partage  la  gloire  de  celui 
de  Bourgogne.  Cependant  il  lui  cède  le  premier 
rang  ;  mais  il  fe  réferve  les  honneurs  du  fécond. 

les  liqueurs  Quels  nouveaux  objets  l’intempérance  des 
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hommes  me  tait-elle  maintenant  enviiager  !  Je 
vois  un  buveur  effréné  chercher  à  ranimer  au 
feu  des  plus  fortes  liqueurs ,  le  fentiment  de  fon 
palais  blafé.  Le  vin  naturel  &  pur ,  le  jus  que 
Bacchus  avoue  ,  lui  paroît  fans  faveur ,  lui  de¬ 
vient  infipide.  Il  lui  faut  une  boiffon  qui  roule 
l’incendie  dans  fe§  veines  c’efi:  avec  plaifir  que 
l’infenfé  s’abreuve  de  poifon.  En  effet ,  les  li¬ 
queurs  fpiritueufes  épaififfent  &  coagulent  le 
fang  ,  brûlent  ôc  crifpent  fes  vaiffeaux.  L’im- 
preflion  qu’elles  font  fur  les  fibres  ,  les  deffeche, 
les  roidit ,  les  rend  infenfibles,,  leur  fait  perdre 
leur  action.  Alors  le  liquide  fanguin  qu’elles 
condenfent  ,  qu’elles  coagulent  ,  s’arrête  aux 
extrémités  des  tuyaux  capillaires  ;  la  lymphe 
elle-même  fe  fige  &  fe  convertit  en  une  forte 
de  plâtre.  C’eft-là  ce  qui  produit  cette  pituite 
abondante  &  froide qui  relâche  l’eftomach  8c 
le  jette  dans  l’inertie.  Delà  vient  le  tremble- 
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ment  des  membres  „  l’embarras  de  la  langue  â 
iengourdifrement  de  Fefprit.  GJeft  ainfi  que  le 
corps  fe  trouve  bientôt  inondé  d’une  humeur 
féreufe  infiltrée  de  toutes  parts.  Dans  cet  état 
déplorable  &  traînant  à  peine  fes  membres  dé¬ 
charnés  ,  le  malheureux  biberon  n'apprend  que 
trop  à  connoître  beau ,  en  punition  de  l’horreur 
qu’il  eut  pour  elle.  Laiflèz  Fufage  des  liqueurs 
fpiritueufes  aux  habitans  glacés  des  régions  Hy- 
perborées  ;  mais  vous ,  peuples  du  Midi  ,  vous 
fur  qui  le  foleil  lance  des  rayons  plus  a&ifs  *  tâ¬ 
chez  plutôt  de  calmer  par  des  liqueurs  acides 
l’efFervefcence  de  votre  fang.  Tandis  que  la  cha¬ 
leur  de  l’air  raréfie  la  mafTe  des  humeurs  3  le  fuc 
aftringent  des  acides  la  condenfe  &  réprime  les 
flots  de  la  bile  exaltée.  C’étoit  par  ce  moyen 
que  les  Soldats  Romains  fauvoient  leurs  camps 
des  maladies  contagieufes.  Leur  boiflon  ,  à. la 
faveur  du  vinaigre  qu’ils  y  mêloient }  leur  deve« 
noit  un  préfervatif.  Elle  les  garantifloit  dans  les 
régions  les  plus  chaudes  des  impreflions  funefles 
d’un  air  embrâfé.  Elle  les  prémunififoit  contre 
une  foule  de  maladies  plus  terribles  fouvent 
que  des  bataillons  d’ennemis.  Telle  eft  la  vertu 
des  acides.  11  faut  néanmoins  qu’une  main  fage 
les  difpeofe.  A  dofe  trop  forte ,  leurs  vertus  me¬ 
mes  les  rendraient  pernicieux»  Qu’ai-je  befoin 
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dire  qu’ils  irriteroient  les  fibres  3  qu’ils  affoibîi- 
roîent  les  reiforts  de  l’eftomach ,  qu’ils  déchi- 
reroient  les  vaiffeaux  du  poumon  ,  qu’ils  pro- 
duiroient  le  crachement  de  fang.  Les  acides  ne 
font  pas  cependant  les  feuls  capables  de  pro¬ 
duire  ces  mauvais  effets.  L’ufage  abufif  du  lucre 
peut  aufîi  déranger  Feftomach  de  le  furcharger 
de  faftidieufes  vifeofités. 

Vous  voyez  combien  de  fortes  de  boiffons 
différentes  les  mortels  ont  inventé  pour  flatter 
leur  goût  5  pour  réveiller  leur  feniuaîité.  Il  n  eft 
rien  que  le  luxe  des  tables  &  l’intempérance 
n’aient  fait  imaginer  en  ce  genre.  On  a  mis  à  con¬ 
tribution  les  grains  ,  les  fruits ,  les  racines ,  les 
feuilles  de  le  bois  lui- même.  Auffi  voit -on  que 
chaque  pays  a  fa  boiffon  particulière  ;  que  cha¬ 
que  région  vante  fon  breuvage.  La  France  fe 
ci(îre.  fait  gloire  de  fon  vin  de  Bourgogne.  La  Nor¬ 
mandie  exalte  fon  cidre.  Il  eft  fujet  à  pefer  fur 
Feftomach  ;  mais  il  eft  en  revanche  tres-propre 
à  fortifier  les  fibres  délicates  des  perfonnes  me¬ 
nacées  de  la  phthyfîe.  Le  Hollandois  affeéfe  de 
méprifèr  le  vin  qu’il  n’a  pas  de  fait  fes  délices 
bierre.  de  la  bierre.  C’eft  une  liqueur  douce  ,  raftraî- 
chiffante  de  falutaire  ,  îorfque  la  fermentation 
de  le  feu  Font  fuffifamment  atténuée  de  rendue 
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légère  :  mais  gardez-vous  de  celle  qui  trop  char¬ 
gée  d’houblon  5  eft  en  même  tems  trop  épaifïe. 
CJne  pareille  boifibn  dépofe  dans  l’eftomach  une 
vifcofité  qui  l’énerve  &  porte  à  la  tête  des  fu¬ 
mées  qui  fengourdiflent.  Les  liqueurs  les  plus 
fimples  doivent  fixer  le  choix  de  quiconque 
veut  conferver  long-tems  fa  force  6c  fa  famé. 

Tandis  que ,  pourfuivant  mon  entreprife , 
]  avance  a  grands  pas  dans  la  carrière  que  je 
me  fuis  ouverte  ,  Bacchus  me  force  de  revenir 
fur  mes  traces.  Ce  n’efl  point  fous  les  traits  du 
jeune  8c  tendre  fils  de  Sémélé  qu’il  m’apparoir, 
ce  n'eft  point  du  haut  d’un  tonneau  qu’il  me 
parle  ;  il  fe  montre  dans  toute  la  majefié  du 
courageux  vainqueur  de  ITnde  ;  une  couronne 
de  pampre  orne  fa  tête  gîorieufe  ;  on  voit  à  fa 
luite  une  troupe  formidable  de  fatyres  belli¬ 
queux  ;  &  des  tigres  qu’il  fournit  lui -même  au 
frein  ,  traînent  le  char  de  triomphe  fur  lequel 
il  eft  monté.  1  el  eft  le  Dieu  qui  me  préfente  le 
thé  ,  le  chocolat  6c  le  grain  du  caffé  ;  dons 
précieux  qu’il  nous  apporta  de  l’Inde.  Il  m’or¬ 
donne  d’en  chanter  les  vertus.  Pourrois-je  ré- 
fifter  aux  ordres  de  Bacchus  ?  Sa  préfence  char¬ 
me  l’efprit  6c  glifte  dans  le  cœur  Je  germe  des 
vrais  plaifiis  ;  ii  réveille  les  jeux  6c  les  ris  ,  il 
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Infpire  la  joie  .»  il  ei!  le  pere  de  Tinnoeente 
gaieré.  Non  content  d’avoir  enrichi  notre  hé» 
mifphere  de  fes  plus  doux  préfens  ,  il  nous  ap¬ 
porte  encore  des  extrémités  de  la  terre  des  hreu* 
vages  du  goût  le  plus  flatteur.  Confacrons  pat 
nos  chants  ces  nouveaux  fujets  de  reconnoif- 
fance  ;  qu’ils  aillent  dans  tout  l’univers  fervir 
de  monumens  éternels  à  la  gloire  du  triomphant 
Bacchus.  Quel  homme  ,  en  effet ,  s  abreuveroit 
du  nectar  des  Indes  &  refuferoit  d’en  Faire  hom¬ 
mage  &  d’en  rendre  grâce  au  Dieu  bienfaiiant 

qui  le  lui  procura  ? 

Leihé.  Bacchus,  après  avoir  dompte  llnde  par  la 
force  de  fes  armes  ,  célcbroit  un  jour  fa  vi&oire. 
Couronné  de  fuperbes  lauriers  ,  il  condunoit 
fon  char  au  travers  de  ces  régions  bi  niantes.  Il 
étoit  environné  d’une  troupe  nombreufe  de  fa- 
îvres  enivrés  de  gloire  &  de  vin  ,  qui  cnan- 
îolent  en  choeur  fes  louanges.  Pendant  .a  mar¬ 
che  triomphante  ?  le  laurier  qui  ceignoit  fa 
blonde  chevelure,  vint  à  fe  defiècher  aux  ar¬ 
deurs  du  (olml  Frappée  de  ce  défordre  &  cher¬ 
chant  à  le  réparer  ,  la  troupe  légère  des  fatyres 
fe  répand  auili-tôt  dans  les  champs.  Le  \ieux 
Silène  fuit  de  loin  au  pas  lent  de  fa  monture. 
On  fe  hâte ,  on  s’empreffe.  C’eft  à  qui  trouvera 
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ides  guirlandes  plus  vertes  &  plus  fraîches  pour 
compofer  une  nouvelle  couronne  au  Dieu  du 
vin.  Pour  du  laurier ,  il  ne  s'en  trouvoit  point. 
Daphné  encore  effrayée  des  pourfuites  du  Dieu 
eu  jour  ,  fuit  les  régions  qu  il  éclaire  de  plus 
près.  Mais  Silène  découvre  un  arbre  dont  la 
feuille  verdoyante  a  la  /orme  de  celle  du  lau¬ 
rier.  Il  en  cueille  des  branches  ,  il  les  entre¬ 
lace  &  couronne  Bacchus  de  ce  feuillage  étran¬ 
ger.  A  peine  a  -  t  -  il  touché  les  temples  du 
Dieu  qu'il  change  de  nature ,  qu’il  acquiert  de 
nouvelles  qualités.  Riche  de  ce  préfent  nou¬ 
veau,  la  dation  Indienne  ne  va  plus,  depuis 
cet , heureux  événement ,  chercher  aux  extrémi¬ 
tés  oe  la  terre  la  boifïon  qui  lui  manquoit.  La 
faveur  agréable  du  thé  lui  tient  la  place  de  celle 
gu  vin.  Son  amertume  gracieufe  efl  même  pour 
elle  une  fource  de  forces  &  de  fanté.  En  effet, 
le  defféchement  que  Ton  fait  éprouver  aux  feuil¬ 
les  du  thé  fur  des  plaques  de  fer  rouge  ,  les  force 
d’exhaler  l’âcreté  quelles  contenoient,  elles  ne 
confervent  qu  un  fuc  doux  que  Taétion  puiffante 
du  feu  travaille  &  fubtiiife  encore.  C’eft  cette  par¬ 
tie  volatile  qui  s'épanche  fi  facilement  par  infufion 
dans  1  eau  qu  elle  parfume  &  qui  fournit  un  breuva¬ 
ge  fi  faîutaire  aux  eftomachs  foibîes  &  languifïanrs. 
Sentez- vous  les  cruels  effets  d'une  indigefiion  ? 
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êtes-vous  accablé  du  poids  infupportable  d’une 
furabondance  d’àliraens  ?  le  thé  pris  en  quantité 
fondra  doucement  les  crudités  de  votre  eftomach 
&  réveillera  par  fon  amertume  l’aâion  de  fes  fi¬ 
bres.  Auffi  tôt  ce  vifcére  reprendra  fes  forces  & 
deviendra  capable  de  travailler  à  de  plus  heu- 
reufes  digeftions.  Je  dis  plus  ;  cette  liqueur  bar* 
famique  pénétrant  dans  les  canaux  fécrétoites, 
s’unit  avec  le  chyle ,  pafle  dans  le  fang ,  réfout 
fes  concrétions  &  rend  tout  enfemble  plus  purs 
le  chyle  ,  le  fang  &  les  différentes  humeurs  dont 
il  eft  la  fource.  Ajoutez  encore  que  le  thé  fait 
fur  les  fibres  nerveufes  une  douce  impreffion  » 
qui  leur  donne  plus  de  reffott  &  produit  dans  les 
vaifléaux  une  agitation  légère.  Les  liquides  ra¬ 
réfiés  par  ce  mouvement  qui  les  atténue  ,  fe 
portent  vers  la  peau  dont  ils  enfilent  plus  aifé- 
ment  le  tilfu  cellulaire.  Auffi  voit-on  que  les 
perfonr.es  qui  s’abreuvent  d'une  grande  quantité 
de  thé ,  provoquent  des  fueurs  fouvent  exceffi- 
ves.  Vous  .  dont  les  pores  de  la  peau  trop  réfer¬ 
rés  ,  font  capables  d’intercepter  la  tranfpiration 
d’humeurs  trop  âcres  &  trop  épaiffes ,  prévenez 
par  l’ufage  du  thé  ,  leur  épanchement  dans  la 
poitrine ,  leur  reflux  dangereux  fur  quelque  par¬ 
tie  du  corps. 

Vous  trouverez  dans  ce  précieux  don  de  Bac*. 
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chus  un  puifTant  préfervatif  contre  nombre  de 
formidables  maladies ,  il  faura  divifer  les  liqueurs 
trop  épaiflies  &  fe  mêlant  avec  elles ,  il  les  for¬ 
cera  de  s’exhaler  au  -  dehors.  Cette  boiffon  ne 
produit  pas  des  effets  moins  falutaires  5  lorfque 
le  corps  fe  trouve  énervé  par  une  furabondance 
de  pituite.  Je  vous  vois  par  fon  moyen  recou¬ 
vrer  fenfiblement  vos  forces  :  vos  membres  de^ 
viennent  plus  agiles  ;  votre  poitrine  fe  dégage  ; 
votre  refpiration  n’eft  plus  gênée  ;  vos  nerfs 
contradent  plus  de  refibrt  &  de  flexibilité.  Tant 
font  grandes  les  vertus  de  cette  feuille  bienfai- 
fante  !  N’allez  pas  cependant  en  ufer  avec  une 
telle  indifcrétion  ,  que  vous  en  foyez  comme 
inondé.  Vous  fentiriez  bientôt  la  vigueur  de 
votre  eftomach  s’évanouir  ;  bientôt  vos  mem¬ 
bres  fe  fondroient  en  fueur  ;  votre  fang  trop  fec 
&  trop  épais ,  fe  trouveroit  bientôt  dépouillé  de 
fa  lymphe  ;  la  maigreur  &  féthifie  s’emparant 
de  vos  vifceres  ,  vous  conduiroient  bientôt  enfin 
aux  portes  de  la  mort.  Vous,  dont  la  poitrine 
eft  étroite  &  feche  >  dont  les  membres  font  foi- 
bjes  ,  dont  les  nerfs  font  arides  &  trop  fenfibles; 
banniflez  loin  de  vous  un  breuvage  qui  n’eft 
propre  qu’à  delfécher  encore  ;  foyez  allez  pru¬ 
dent  pour  l’abandonner  aux  tempéramens  forts 
&  vigoureux, 
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te  eaffé.  Le  eaffé  ,  cette  produélion  renommée  dê 
l’Afrique  ,  naît  avec  des  qualités  de  dans  des 
régions  différentes  de  celle  du  thé.  Déjà  plus 
d’un  Poète,  enivré  de  fon  neétar  fuhtiî ,  a  chan¬ 
té  dignement  fa  gloire  de  fa  puiffance.  Les  eaux 
de  la  fontaine  d’Aganippide  ,  ô  Phébus  !  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  antique  célébrité  ;  tu 
vois  chaque  jour ,  ô  Bacchus  !  le  jus  de  la  treill® 
tomber  dans  l’aviliffement  ;  tandis  que  le  eaffé  * 
connu  dans  tout  l’univers  ,  s’eft  fournis  le  goût 
d’un  nombre  prodigieux  de  Nations.  L’impie 
Mahomet  ayant  ofé  jadis  former  le  deffein  de 
détruire  l’empire  de  Baccfius ,  renverfa  fes  au¬ 
tels  ,  arracha  les  vignes  de  porta  l’audace  jufqu’à 
proferire  le  vin  dans  toute  l’étendue  de  fa  do¬ 
mination.  Au  premier  bruit  de  cet  attentat ,  la 
troupe  des  Bacchantes  frémit  de  rage  ;  le  Dieu 
du  vin  lui- même  entra  dans  une  fureur  violente 
Se  l’air  retentit  au  loin  des  plaintes  de  des  cris 
effrayàns  des  redoutables  Satyres.  Frappé  de 
crainte  de  faifi  de  terreur,  l’Arabe  pervers  ten¬ 
ta  d’appaifer  par  des  (applications ,  la  colere  de 
Bacchus  de  de  calmer  ,  par  fa  foumiffion  ,  l’ef- 
prit  irrité  de  fes  zélateurs.  Il  refufa  cependant 
de  rendre  aux  vignes  leur  antique  fplendeur  Sc 
de  rétablir  dans  fes  états  l’ufage  du  vin.  II 
redoutait  les  fumées  d’une  liqueur  capable  de 
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multiplier  les  retours  de  la  maladie  convulfive 
dont  il  étoit  atteint.  Mais  en  réparation  de  Feu¬ 
trage  fait  à  Bacchus  ,  il  lui  confacra  f agréable 
&  chaude  liqueur  du  cafté.  Il  voulut  qu’elle  tînt 
aux  Arabes  la  place  du  vin  &  flatta  par  cette 
boifïon  qu’il  tenoit  de  leurs  ancêtres ,  leurs  pa¬ 
lais  dévorés  de  fôif. 

C’eft  ainfî  que  le  caffé,  s’arrogeant  les  hon¬ 
neurs  dont  le  vin  étoit  en  pofleilion  ,  s’eft  fait 
connoître  &  s’eft  propagé  dans  toute  l'éten¬ 
due  de  la  terre.  En  effet  ,  il  n’eft  point  de 
mortels  dont  cette  nouvelle  liqueur  n’ait  féduit 
le  goût ,  dont  elle  ne  faffe  les  délices.  Ce  ne  font 
pas  les  fouis  Royaumes  de  Perle  *  les  feuls  habi¬ 
tans  de  la  Lybie  que  le  caffé  s’efl:  affervis  ;  on 
vante  fon  pouvoir  on  reconnaît  fa  puiffance 
depuis  les  côtes  des  Indes  jufqu’aux  extrémités 
Occidentales  de  l'Europe.  C’eft  en  mémoire  de 
ce  triomphe  que  les  Arabes  ont  voulu  que  l’ar¬ 
bre  qui  le  porte ,  décorât  la  patrie  &  le  tombeau 
de  leur  Prophète.  Il  femble  s’y  plaire  plus  qu’en 
toute  autre  contrée.  Il  y  déployé  toutes  fes 
beautés  toute  fa  fécondité.  Il  y  partage  _>  en 
quelque  forte  ,  le  culte  qu'on  y  rend  à  Mahomet® 
Au  retour  du  printems  de  ces  régions  3  lorfque 
le  faufile  des  légers  zéphirs  tempere  la  chaleur 
qu’exhalent  déjà  les  fables  brûlants  de  l'Ain- 
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que  ;  tandis  que  le  foleil  ne  darde  encore  fur  la 
Lybie  que  des  rayons  obliques  ,  l’arbre  du  caffé 
fe  couvre  de  fleurs  d’une  blancheur  éblouiiïante 
&  parfume  les  airs  de  la  plus  agréable  odeur, 
tes  bois  de  l’Arabie  font  alors  auflî  délicieux 
que  l’eft  un  champ  parfemé  de  fleurs ,  lorfque , 
fur  la  fin  d’un  jour  brûlant  d’été  le  crépufcule 
ïaméne  infenfiblement  la  nuit  ;  qu’un  vent  frais 
agite  fes  ailes  embaumées  ;  que  l’air  épanche 
fur  la  terre  les  vapeurs  qui  s’y  font  condenfées  ; 
qu3  au  milieu  des  ténèbres  &  du  filence  ,  la  ver¬ 
dure  émaillée  des  prairies  offre  à  la  Déefle  Flore 
l’hommage  pur  de  fon  encens  ;  tandis  que  l’in¬ 
fortunée  Philoméle  célébré  dans  fes  chants  mé¬ 
lodieux  les  louanges  de  cette  Divinité  charmante 
&  les  agrémens  de  la  belle  faifon.  Les  touffes 
de  fleurs  qui  décorent  l’arbre  du  caffé  *  reffèrn- 
blent  à  celles  du  jafmin.  Chaque  fleuron  en  a 
tout  enfemble ,  la  couleur  &  la  forme.  C’efl:  un 
tube  bordé  de  cinq  rayons ,  qui  retracent  la  fi¬ 
gure  d’une  étoile.  Il  renferme  cinq  étamines 
chargées  d’une  pouffîere  propre  à  féconder  les 
deux  filets  du  piftil.  Tels  font  les  organes  qui 
perpétuent  la  génération  :  car  l’amour  n’efl;  point 

ta  généra-  étranger  dans  !  empire  de  Flore.  Les  plantes 
tiondcspïan  ejjes_mgmes  fc>ru]ent  toutes  de  tendres  feux  & 

teconnoiffent  les  charmes  d’une  douce  union» 
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En  effet ,  les  étamines  que  Von  voit  s’élever  du 
centre  de  la  fleur,  font  autant  de  parties  mâles 
dont  la  fage  Nature  gratifia  les  végétaux.  Elles 
ont  un  jeu  d’élafticite  qui  leur  fait  répandre  au 
loin  une  poufliere  féconde  &  fuhtile.  Les  filets 
du  piftil  qui  tient  lieu  de  parties  femelles ,  retien¬ 
nent  cette  poufliere  que  le  piftil  abiorbe.  Alors 
cette  efpece  de  matrice  fie  gonfle  inlenfiblements 
jufiquà  ce  que  la  graine  parvenue  à  fia  maturité , 
rompe  fies  envelopes.  Telle  eft  la  véritable  gé¬ 
nération  des  plantes*  Tel  efl:  le  germe  des  fruits 
qu’elles  portent. 

Ceft  aufli  de  cette  maniéré  ,  ceft  par  le 
moyen  de  la  poufliere  fpermatique  que  le  caffe 
fie  reproduit.  La  capfule  de  fion  piftil  s’enfle  & 
groflit  par  l’accroiiTement  d’un  double  fœtus 
qui  la  fend  lorfqu’il  efl:  à  terme.  Il  en  fort  fous 
la  forme  de  deux  petites  fèves  demi-fphériques* 
réunies  l’une  contre  l’autre  par  une  furface  plate, 
marquée  d’un  filion  qui  recèle  le  germe.  Cette 
fève  eft  le  fruit  de  l’arbre  :  elle  efl:  ce  préfent 
des  Dieux  qui  fournit  un  nectar  fi  propre  à  flatter 
le  goût.  En  effet ,  lorfqu’on  l’expofe  à  faction 
d’un  feu  convenable  ?  elle  exhale  un  parfum 
délicieux.  Son  huile  épaiffe  ,  atténuée  par  îa 
flamme  ,  devient  une  ambroifie  fuhtile  de  la 
plus  agréable  odeur.  Car  les  corps  vifqueux  & 
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remplis  d’une  épaiffe  mucofité  ,  ne  font  pouf 
Tordinaire  nullement  odorants  ;  ou  ,  s’il  s’en  dé¬ 
tache  quelques  atomes ,  ils  font  il  greffiers  s  qu'ils 
font  à  peine  quelque  impreffion  fur  les  papilles 
nerveufes  de  Fodorat.  Au  contraire  les  corpus¬ 
cules  déliés  le  répandent  en  vapeurs  légères  s 
pénétrent  facilement  le  tiffu  de  la  peau  ,  met¬ 
tent  en  jeu  les  fibrilles  des  nerfs  &  les  forcent 
d’être  fenfibles  à  leur  activité.  Tel  eft  l'effet 
qu’opère  le  feu  fur  le  caffé.  Il  divife  ,  il  affine  » 
il  exalte  fes  principes  &  lui  communique  tout 
enfêmble  cette  odeur  &  ce  goût  »  qui  charment 
le  cœur  par  l’organe  des  fens.  Mais  il  ne  fuffit 
pas  que  le  caffé  foit  brûlé  ;  il  faut  le  réduire  en 
poudre  ,  l’introduire  dans  de  l’eau  &  c’eft  en  l’y 
faifant  bouillir,  qu'on  obtient  une  liqueur  char¬ 
gée  de  fes  flics.  Qu’on  ceffe  de  nous  vanter  le  fue 
du  la  fer  autrefois  û  fameux  ;  ces  vins  mielleux 
&:  liquoreux  que  nos  anciens  eftimoient  tant 
&  les  différentes  boiffons  fi  bien  célébrées  par 
les  Poètes,  Les  Dieux  reçoivent  avec  tranfport, 
de  la  main  d’Hébé  &  de  Ganimede ,  des  taffes 
remplies  de  la  liqueur  chaude  Sc  fumante  du 
caffé.  Bacchus  lui  même  s’abreuve  à  longs  traits 
de  cette  nouvelle  boiffon.  En  effet,  Phébus  a 
doué  ce  neéfar  des  propriétés  les  plus  falutaires* 
Il  a  voulu  qu’il  fût  capable  de  rendre  la  force , 
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de  donner  de  la  vigueur.  Pourroit-il  en  être  au¬ 
trement  ?  L’amertume  précieufe  qu’il  contient, 
n’a  rien  de  rebutant  ,  ne  fait  fur  le  palais  au¬ 
cune  impreflion  défagréable  s  mais  elle  eft  tel¬ 
lement  tempérée  ,  qu’elle  réveille  l’aéiion  des 
vifceres  languiffants  &  délecte  en  même  tems  les 
buveurs.  L’ufage  habituel  du  caffé  rend  la  diges¬ 
tion  plus  prompte  &  plus  parfaite  :  il  diffipe  ces 
amas  de  pituite  que  les  alimens  laiffent  dans  l’efto- 
mach  :  il  empêche  qu’il  ne  s’en  éleve  des  vents 
&  des  flatuofités  acides.  Ses  fels  corrigent  les 
aigreurs ,  fon  foufre  divife  les  vifcofités ,  la  fé- 
chereffe  de  fes  molécules  abforbe  la  férofité  fu- 
perflue  des  humeurs.  Dans  le  tems  qu’on  igno¬ 
rait  les  heureufes  propriétés  du  caflé,  l’on  étoit 
dans  la  dure  néceflitc  d’abreuver  du  fuc  d’abfyn- 
the  &  de  centaurée  les  infortunés  mortels  ,  dont 
l’eftomach  affoibli  fe  refufoit  à  fes  fondions. 
Audi  le  voyoit  -  on  fe  révolter  contre  un  re- 
mede  aufli  faflidieux  ,  pour  une  incommodité 
qui  fembloit  légère.  Souvent  même  il  le  rejet- 
toit  avec  de  violents  efforts.  Mais  efl-il  dans 
ces  occurrences  un  fpécifique  plus  doux  que  le 
caffé  ?  C’efl:  -  là  le  véritable  népenthes  des  an¬ 
ciens  ,  qui  calme  les  douleurs  comme  par  en¬ 
chantement. 

Cette  liqueur  fabrile  .  pénétrant  jufques  dans 
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les  plus  petits  vaifleaux  ,  ranime  l’aéfion  de  leurs 
fibres ,  fouette  &  divife  le  fang.  Alors  ce  II' 
quide  accéléré  fon  mouvement,  fe  difperfe  mieux 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  arrofe  plus 
abondamment  les  replis  tortueux  des  arteres  du 
cerveau.  Je  dis  plus  :  le  fang  raréfié  dans  les 
veines ,  les  gonfle  ;  d’où  s’enfuit  une  compref- 
fion  des  nerfs  voifins ,  qui  rend  leur  ofcillation 
plus  vive  &  plus  forte.  Par  ce  moyen  ,  le  corps 
devient  plus  vigoureux ,  l’efprit  acquiert  plus  de 
liberté ,  la  joie  qui  fe  peint  fur  le  vifage  ,  mani- 
fefie  les  heureufes  difpofitions  de  Fun  &  de 
l’autre.  Plus  d’un  Poëte  fameux ,  par  la  beauté 
de  fes  écrits  ,  n’eut  jamais  que  le  caffié  pour 
Apollon  ,  pour  Pégafe  &  pour  Hippocrène.  Le 
jus  divin  de  Bacchus  ne  réveille  pas  mieux  le 
courage ,  n’infpire  pas  mieux  l’amour.  Ne  crai¬ 
gnez  donc  pas  de  faire  ufage  du  caffé,  fi  la  pi- 
tuite*  vous  énerve  8c  vous  appefantit.  Il  arrêtera , 
s  il  le  faut  ,  les  progrès  d’un  embonpoint  trop 
confidérable  ;  il  empêchera  que  vous  ne  tom¬ 
biez  dans  un  fommeil  accablant  après  le  repas  ; 
enfin  il  aidera  tellement  votre  eftomach  dans 
fes  digeftions  ?  que  vous  ne  tarderez  jamais  long- 
tems  à  fentir  l’aiguillon  de  l’appétit.  Mais  il  n’efl: 
point  de  bien  abfolu.  Cette  fleur,  la  gloire  du 
printems,  le  charme  ôc  l’ornèment  de  nas  j-ar- 
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d!ns  ,  foit  par  îa  douceur  de  fou  parfum ,  foie 
par  le  majeftueux  développement  de  fes  feuilles, 
foit  par  le  tendre  incarnat  de  fon  coloris  ;  la 
rofe  enfin  ,  cette  Reine  de  l’empire  de  Flore  , 
cache  des  épines  fous  tant  de  beautés  &  fait 
fouvent  de  fenfibles  bleffures  :  le  fer ,  ce  préfent 
des  Dieux  qui,  pour  futilité  des  hommes,  fe 
prête  à  tant  d’ufagés  différents  ,  fournit  égale¬ 
ment  des  outils  propres  à  la  culture  de  la  terre 
&  des  armes  qui  fervent  à  multiplier  le  meur¬ 
tre  8c  le  carnage.  Il  en  eft  de  même  du  caffé  : 
fa  liqueur  toute  flatteufe  quelle  eft  ,  devient  nui- 
fible ,  quand  on  en  abreuve  indiftindement  tous 
les  hommes ,  ou  qffon  en  ufe  fans  nulle  diferé- 
îion.  La  chaleur  &  la  féchereffe  de  fes  principes 
lui  font  pomper ,  il  eft  vrai ,  le  fuperflu  des  hu¬ 
midités  de  nos  vifeeres  ;  mais  fi  nos  membres 
font  déjà  fecs  ,  fi  nos  humeurs  font  peu  féreufes, 
fi  nos  fibres  font  trop  tendues  ,  fi  nos  nerfs  trop 
fenfibles  s’ébranlent  trop  facilement,  quelle  foule 
de  maux  f  ufage  du  caffé  ne  produira-t-il  pas  ?  Il 
fera  comme  de  l’huile  que  fon  verferoit  fur  du 
feu  :  de  nouveaux  tourbillons  de  flamme  fe  for¬ 
meront  bientôt  de  ce  dangereux  affemblage.  En 
vain  la  nuit  couronnée  de  pavots  couvrira-t-elle 
la  terre  de  fes  voiles  fombres  ;  le  caffé  caufera 
des  inquiétudes  que  le  lit  ne  fera  qu’accroître* 
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Vous  y  ferez  dans  une  agitation  perpétuelle.  A 
peine  un  léger  afToupiffement  fe  fera-t  il  emparé 
de  vos  paupières ,  que  le  fommeil  s'envolera  * 
que  vous  relierez  en  proie  au  plus  cruel  acca¬ 
blement.  Comment ,  en  effet ,  Morphée  relâche¬ 
rai  t-il  des  fibres  que  l’effervefcence  &  Fa&ivité 
du  fang  tiennent  dans  une  tçnfion  violente?  Les 
commotions  trop  fréquentes  qu'elles  éprouvent  s 
les  irriteront  3c  les  flétriront  de  plus  en  plus.  La 
laflitude  rendra  le  corps  incapable  de  fe  mou¬ 
voir  &  le  tremblement  des  membres  fera  la  fuite 
de  leur  foibîelîe. 

Ne  croyez  pas  ,  dans  cette  pofition  ,  qu’il 
foit  poflible  de  rétablir  fes  forces  par  la  grande  , 
quantité  de  nourriture  3  qu'une  faim  peu  naturelle 
femble  demander  &  dont  feflomach  fe  repaît 
avec  avidité  :  l’aride  chaleur  de  ce  vifcere  atté¬ 
nuant  trop  les  aîimens ,  rend  le  chyle  âcre  & 
mordicant.  Ce  n'efl:  plus  dès-lors  ce  fuc  doux 
3c  nourriffant ,  propre  à  réparer  les  déperditions 
journalières  du  corps.  C’efl:  ainfi  que  le  caffé 
verfe  dans  les  vaiffeaux  des  torrens  de  flammes 
qui  defféchent  les  membres  3c  devient  le  germe 
de  l’éthifie  qui  confume  infenfiblement  les  vif- 
céres.  Vous  aurez,  à  la  vérité,  moins  à  redou¬ 
ter  fes  effets  fi  vous  êtes  d'une  conflitution  ro~ 
bufte ,  fi  vos  nerfs  moins  fufceptibles  d  ebran- 
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lement  3  n’ont  qu'une  aéfion  lente  &  modérée* 
Gardez-vous  cependant  d’avoir  une  confiance 
téméraire  en  vos  forces  &  n’allez  pas  faire  un 
ulage  indifcret  du  caffé.  Car ,  quelque  vigueur 
que  vous  eulîiez  ,  quelque  éprouvée  que  fût 
votre  fanté,  vous  tomberiez  bientôt  dans  le  dé - 
pétillement ,  une  affreufe  maigreur  s’empareroit 
bientôt  de  vous  &  votre  efiomach  exténué  par 
cette  boilfon  brûlante  ,  ne  pourroit  bientôt  plus 
digérer  les  alimens  :  craignez  donc  d’en  abufer, 
vous  qui  defirez  parvenir  fans  infirmité,  au  te  ms 
d’une  heureufe  vieiliefie.  En  effet ,  un  corps  peu 
volumineux  &  fort  énergique  eft  comme  un 
glaive  à  deux  tranchans ,  il  ne  peut  refier  fans 
aéfion  &  produit  de  grands  effets  ,  foit  qu’il 
développe  à  notre  avantage  fes  qualités  bien- 
faifantes,  foit  que  nos  mauvaifes  difpofitions  les 
changent  en  un  poifon  mortel.  Ne  permettez 
donc  pas ,  je  le  répété  ,  l’ufage  habituel  du  caffé 
à  tous  les  mortels  indiftinéfement.  Défendez-le 
fur-tout  aux  favoris  d’Apollon.  L’homme  épris 
du  defir  d’acquérir  fans  celfe  de  nouvelles  con- 
noilfances ,  achète  fouvent  par  bien  des  maladies, 
le  tréfor  de  fcience  qu’il  s’efi:  acquis  par  fes  lon¬ 
gues  veilles  Sc  fon  infatigable  application.  C’eft 
prefque  toujours  au  préjudice  du  corps  que  s’ac¬ 
croît  le  feu  divin  du  génie.  Cette  vapeur  fubtile 
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qui  vivifie  les  nerfs,  ce  fouffle  léger  qui  donna 
aux  membres  leur  mouvement  ,  ce  principe  de 
vie  qui  cimente  Funion  de  Famé  avec  la  fubf- 
îance  matérielle  ,  ce  véhicule  de  Fefprit ,  cet  ali¬ 
ment  de  Fintelligence  s’élève  en  plus  grande 
abondance,  dans  les  gens  ftudieux,  de  toutes  les 
parties  du  corps  vers  la  région  du  cerveau.  Alors 
les  fibrilles  des  nerfs  privées  de  cette  liqueur  pré- 
cieufe ,  ceflent  bientôt  de  pouvoir  exercer  leurs 
fondions.  Ainfi  s’affoiblit  la  force  naturelle  ; 
ainfi  dépériffent  ces  membres  &  ces  vifcéres  fi 
bien  confiâmes  dans  le  principe  ;  ainfi  fe  dégra¬ 
dent  ces  organes  qui  fe  montrèrent  d’abord  fi 
remplis  d’adion  &  de  fentiment.  Mais  comme 
feftomach  eft  une  des  parties  du  corps  la  plus 
abondamment  pourvue  de  houpes  nerveufes, 
il  efi:  aufiî  le  premier  atteint  de  foiblefie  &  de 
langueur.  Des  flots  de  lymphe  &  de  pituite  s’y 
jettent  de  toutes  parts  à  la  faveur  du  relâche¬ 
ment  de  fes  paro;s.  Le  caffé  peut  ^  fans  contre¬ 
dit  ,  en  abforber  une  partie.  Son  âcreté  peut , 
en  réveillant  Fadion  des  fibres  paroître  afiou- 
pir  le  mal  &  procurer  un  foulagement  momen¬ 
tané.  Mais  la  caufe  du  défordre  n^en  fubfifle  pas 
moins  toute  entière.  Les  douleurs  renaiflént  bien¬ 
tôt  plus  vives  que  jamais  ;  il  arrive  même  que 
le  remede  apparent  defféche  de  plus  en  plus  le 

genre 
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genre  nerveux  &  fomente  Ia  maladie  en  forti¬ 
fiant  fon  principe.  C’eft  ainfi  que  les  partifans 
effrénés  de  Bacchus  s’opiniâtrent  à  chercher  dans 
le  vin  de  quoi  rétablir  leurs  forces ,  lorfque  leur 
intempérance  a  produit  un  épanchement  d'eau 
dans  leur  ventre  ou  dans  leur  poitrine  &  qu’ils 
fe  Tentent  entièrement  défaillir.  Il  femble  par-là 
lecouvrer  quelque  peu  de  vigueur  ;  mais  que  ce 
foulagement  efi:  vain  !  que  cette  vigueur  elt  fu¬ 
tile  !  elle  difparoît  plus  vite  qu’un  éclair  &  la 
langueur  qui  lui  fuccede,  devient  plus  incurable 
encore  par  le  mauvais  effet  du  remede  dange¬ 
reux  dont  on  a  fait  ufage.  Cependant  les  Gens 
de  Lettres  aiment  à  ranimer  leur  efprit  &  leur 
verve  au  feu  pétillant  du  caffé  :  car  chacun  a 
fes  goûts  de  prédileéfion.  Qu’ils  tempèrent  du 
moins  fon  a&ivité  par  la  douceur  du  lait  qu’ils  y 
mêleront* 

Le  nouveau  monde  enfin  produit  une  autre  Le  chocolat 
boiffon,  qui  vient  de  ces  extrémités  de  la  terre 
exiger  ûc  moi  que  je  chante  aufiî  fon  charme 
&  fes  vertus.  Car  les  deux  Indes  fe  difputent  à 
î  envi  la  gloire  de  nous  faire  de  magnifiques 
préfens.  L  une  produit  &  nous  envoie  des  per¬ 
les.  L’autre  engendre  &  nous  fournit  de  lor. 

Celle-ci  nous  donne  le  chocolat  ^  cette  manne 
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fi  falutaire  aux  vieillards.  Celle-là  nous  prodi¬ 
gue  le  thé  3c  le  caffé ,  ces  breuvages  d’une  fa¬ 
veur  fi  piquante  3c  fi  déücieufe  ;  ma*s  parmi  les 
riches  productions  dont  abondent  les  nouvelles 
Indes ,  une  des  plus  précieufes ,  nous  vient  d’un 
arbre  dont  les  feuilles  font  de  la  plus  brillante 
verdure.  Les  Anciens  le  nommèrent  le  cacao  3c 
les  Modernes  font  appellé  du  nom  facré  de 
Théobrome ,  mot  grec  qui  fignifie  Nourriture  des 
Dieux .  Du  piftil  de  fa  fleur  fort  une  noix ,  rem¬ 
plie  de  grains  rangés  dans  des  cellules.  Ils  ont 
au  goût  l’agréable  douceur  du  miel  le  plus  par¬ 
fait.  Après  les  avoir  rôtis  3t  broyés ,  on  en  forme 
une  pâte que  l’on  diffbut  lentement  dans  l’eau 
bouillante.  C’eft  ainfi  que  les  Indiens  font  par¬ 
venus  à  fe  compofer  un  breuvage  du  fuc  épais 
de  ce  fruit  ondueux  3c  fe  font  dédommagés  par 
cette  crème  délicieufe ,  de  la  privation  des  dons 
de  Bacchus.  Cette  liqueur  nommée  chocolat  ,  ne 
refta  pas  long-tems  renfermée  dans  les  bornes  de 
fa  patrie.  Elle  fe  répandit  bientôt  dans  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’Europe.  Elle  y  plût  3c  fou¬ 
rnit  à  fon  empire,  par  le  charme  de  la  douceur, 
les  conquérans  inhumains  de  fon  pays.  Il  n’eft 
perfonne  aujourd’hui  qui  ne  fafle  ufage  de  cette 
nouvelle  boiffon  ,  elle  fait  les  délices  de  l’homme 
opulent  qui  vit  tranquille  fous  fes  lambris  dorés* 
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On  en  fert  à  pleine  rafle  le  matin  à  cette  femme 
délicate  ,  à  ce  vieillard  tremblant ,  à  cet  infirme 
dans  la  langueur  de  fa  convalefcenœ  ,  à  ce 
voyageur  fatigué  d'une  longue  route  ,  à  tous 
ceux  enfin  qui  veulent  remédier  à  iepuifemenc 
de  leurs  forces.  En  effet,  le  chocolat  abonde 
en  parties  graffes  &  nourriflantes  qui ,  broyées 
&  divifées  par  l’a&ion  de  l’eftomach  ,  devien¬ 
nent  une  fource  féconde  de  chyle  ,  rempliflent 
les  vaiffeaux  d’un  fang  pur  &  bien  travaillé, 
fourniflent  aux  nerfs  une  abondance  de  ce  fluide 
fpiritüeux  qui  les  vivifie.  C’eft  une  ambroifie 
qui  femble  rajeunir  les  vieillards,  qui  rend  la 
vigueur  aux  infirmes  ,  qui  refait  de  leurs  fati¬ 
gues  ceux  qui  fe  font  exténués  dans  les  bras 
de  la  volupté.  N’efpérez  cependant  pas  d’aufîi 
bons  effets  de  1  usage  que  vous  pourriez  faire 
du  cacao  lorfqu’il  efl:  crud.  Il  efl:  au  contraire 
indigefte  &  capable  d’affoiblir  les  reffbrts  de 
leftomach.  Par  quels  affez  grands  efforts  ce  vif- 
ceie  parviendroit-i!  a  broyer  une  amande  aufli 
dure  ,  aufli  compare  ?  Par  quels  diffolvans  affez 
vigoureux  viendroit-il  à  bout  de  divifer  &  d’at¬ 
ténuer  un  fuc  de  cette  épaiflèur  &  de  cette  té¬ 
nacité  ?  Telle  efl:  précifément  l’opération  pré¬ 
liminaire  qui  s’eft  faite  dans  la  préparation  du 
chocolat,  ‘  Ses  molécules  oléagineufes  ont  été 


132  Livre  troisième. 

digérées  par  le  feu.  Il  leur  a  réuni  des  princi¬ 
pes  fubtils  propres  à  réveiller  Fadion  des  vifce- 
res ,  à  donner  du  refïort  à  leurs  libres.  Il  eft  ce¬ 
pendant  des  eftomachs  fi  foibles  &  fi  malades  * 
qu'il  leur  feroit  impofiible  de  digérer  la  pâte 
glutineufe  du  chocolat  :  ils  ne  lui  feroient  aucu¬ 
nement  changer  de  nature  ,  fi  Ton  n'y  mêloit 
quelques  aromates  capables  de  les  animer.  Aufii 
fait-on  fouvent  entrer  dans  fa  compofition  le 
mufc ,  Fambre ,  la  canelle  ,  ou  ÿ  ce  qui  vaut 
mieux  encore  }  la  vanille  odoriférante.  Il  eft 
donc  de  deux  efpeces  de  chocolat.  Leurs  pro¬ 
priétés  font  auili  différentes  que  leur  fubftance* 
L'une  eft  aromatique  &  compofée  ;  l'autre  eft 
homogène  &  fimple.  Celle-ci  fuftente  mieux  5 
celle-là  ranime  davantage.  O  vous  !  qui  vou- 
lez  réparer  par  une  nourriture  abondante  6c 
pleine  de  fucs ,  des  forces  exténuées  par  le  tra¬ 
vail  ou  la  maladie  ,  gardez  -  vous  d’irriter  par 
une  liqueur  aromatique  les  fibres  d’un  eftomach 
dont  la  vigueur  fubfifteroit  encore.  Vos  vifcéres 
n’ont  befoin  pour  être  vivifiés ,  que  d'un  chyle 
onélueux  &  doux.  Le  chocolat  vanillé  ne  con¬ 
vient  pas  mieux  aux  jeunes  gens  bien  conftiués 
6c  dans  la  force  de  l’âge.  Il  eft  auftl  préjudicia¬ 
ble  aux  perfonnes  dont  la  poitrine  foible  6c  de¬ 
licate  s'échauffe  aifément  »  dont  le  fang  acre 
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vîf  contracte  facilement  de  reffervefcence.  Mais 
les  vieillards  peuvent  fans  crainte  l'employer  à 
donner  de  lenergie  à  leurs  entrailles  parelîeu- 
fes  ,  à  leurs  vifcéres  inondés  de  pituite.  C’eft  un 
heureux  moyen  de  ranimer  infenfblement  la 
chaleur  affoiblie  par  les  glaces  de  l'âge.  Le  cho¬ 
colat  peut  donc  être  regardé  comme  l'aliment 
le  plus  faîutaire  aux  vieilles  gens.  Il  fuftente  Sc 
réconforte  en  même  tems  cette  portion  refpec- 
table  de  l’humanité.  Il  prolonge  fes  jours  ,  il 
lui  conferve  les  charmes  &  la  vivacité  de  l’ef- 
prit  ;  fouvent  même  il  lui  donne  la  force  de 
monter  encore  avec  gloire  au  fommet  du  Par- 
nalfe. 

Fin  du  Livre  troijïeme 2 
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/ 

Du  Mouvement  et  du  Refus. 

ÜN  mouvemenc  impétueux  &  perpétuel  en** 
traîne  tous  les  affres  dans  leur  immenfe  carrière* 
Ils  méconnoiffent  entièrement  les  loix  du  repos* 
Chacun  de  ces  corps  lumineux  conferve  dans 
toute  fa  vigueur  la  première  impulfion  qu’il  re¬ 
çut  &  fi  les  deftins  le  lui  permettaient  ,  il  fui- 
vroit  le  penchant  qui  le  porte  à  parcourir  une 
ligne  droite.  Mais  la  Nature  lui  prefcrit  une 
autre  route.  Une  force  fupérieure  à  la  première 
l’oblige  de  tendre  vers  le  foleil  ,  centre  com¬ 
mun  &  fixe  de  tous  les  globes  céîeftes.  Leur 
progreflion  fe  trouve  donc  compofée  de  deux 
différents  mouvemens  ;  ce  qui  fait  que  tous  ces 
mondes  qui  ,  pour  éclairer  l’univers ,  parcourent 
la  voûte  des  deux ,  décrivent  une  ligne  orbiou- 
laire  dont  le  foleil  eft  le  point  central,  C’efi: 
ainfi  que  la  balle  d’une  fronde  3  dont  le  mouvez 
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înetit  rapide  fait  fiffler  l’air  9  voudroit  s'ouvrît 
un  chemin  dired  &  fe  meut  en  forme  de  tour-» 
bilîon  ,  rappeîlée  fans  c elfe  comme  à  fon  centre, 
vers  la  main  qui  la  retient  &  qui  lagite.  Ceft 
donc  par  le  mouvement  que  la  Nature  fuhfifte» 
il  efë  1  ame  de  tous  les  êtres  qui  la  compofent» 
Il  efl  la  bafe  de  1  édifice  entier  de  Funivers® 
Nui  des  corps  phyfiques  qui  ne  foit  fournis  à 
fes  loix.  Ses  parties  intérieures  éprouvent  une 
alternative  perpétuelle  d’aéfion  &  de  réadion. 
Ce  font  les  mouvemens  qui  produifent  dans 
notre  globe  de  fi  prodigieux  changemens.  Ils 
font  le  principe  de  ces  formes  diverfes  qui  ra- 
vident  d’étonnement  &  qui  reproduites  les  unes 
des  autres  ,  mettent  tant  de  variété  fur  la  fcène 
du  monde.  Us  nous  font  admirer  enfin  Taccroif" 
fement  prodigieux  des  plus  petits  corps  &  la- 
néantiffement  fubit  de  ceux  dont  la  grandeur 
étoit  énorme. 

'  '  /'■  '  '  .  ( 

L’édifice  du  corps  humain  efl:  dépendant 
des  mêmes  loix  &  des  mêmes  régies  de  mou* 
vernent.  Le  iang  repaflè  fans  celle  dans  les  me» 
mes  val  fléaux.  Il  vient  fans  ceilé  fe  réchauffer 
dans  la  région  du  cœur.  Le  battement  des  ar¬ 
tères  ,  le  jeu  alternatif  des  poumons  ne  font 
jamais  interrompus,  La  lymphe  3c  les  autres  IL 
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queurs  ne  fufpendent  jamais  leur  cours.  Ceft 
par  ce  cercle  de  mouvemens  que  le  corps  fe 
foutient.  C’eft  par  cette  chaîne  d’impulfîons  ré¬ 
ciproques  qu’il  conferve  la  vie  &  l’exiftence.  Sa 
deftrudion  commenceroit  du  moment  auquel 
fes  organes  principaux  fe  refuferoient  à  leurs 
fondions.  Toutes  ces  fortes  de  mouveinens  ne 
reconnoiflent  point  l’empire  de  la  volonté.  II 
nef:  point  en  fon  pouvoir  de  les  ralentir  ou 
de  les  augmenter.  Quel  mortel  en  effet  fut  ja¬ 
mais  le  maître  de  retarder  ou  d’accélérer  le 
cours  de  fon  fang  ?  qui  jamais  fe  fentit  capable 
d  arrêter  le  flux  du  lue  nerveux  &c  des  efprits 
animaux  f  Mais  il  eft  une  autre  efpece  de  mou¬ 
vement  qui  dépend  du  libre  arbitre  de  l’homme, 
qu’il  peut  à  fon  gré  produire ,  exciter  ,  ou  ré¬ 
primer.  Veux- je  dan  fer ,  veux -je  courir,  je  le 
puis  ,  parce  que  je  le  veux.  Heureux  celui  qui 
jouiffant  de  la  paix  &  de  la  tranquillité  de  lame, 
régne  affez  puiHàmment  fur  fon  cœur  &  fur  fes 
pallions ,  pour  foumettre  aux  douces  loix  de  la 
modération  des  mouvemens  de  cette  nature.  En 
effet ,  de  même  que  les  membres  s’engourdiffent 
dans  le  fein  d’un  trop  long  repos ,  que  les  forces 
s’énervent ,  que  les  vifcéres  tombent  dans  la  lan¬ 
gueur  faute  d’exercice  3  ainfi  le  trop  d’agitation 
?entraîne-t~il  après  foi  les  plus  grands  dangers. 
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Tels  font  les  objets  que  je  vais  traiter  dans 
mes  vers.  Daigne ,  ô  Déeffe  de  la  Santé  !  fé¬ 
conder  mon  zèle  3c  foutenir  mon  ardeur.  Cet 
ouvrage  eft  vraiment  de  ton  domaine  :  F  Art  de 
la  Médecine  fait  ta  gloire  &  ton  foutien  &  c’eft 
cet  Art  bienfaifant  que  je  chante.  Apprends- 
moi  quels  effets  font  capables  de  produire  fur 
nos  corps  le  mouvement  3c  le  repos  :  quel  eft 
le  pouvoir  de  Fun  3c  de  Faune.  Car  c’eft  fans 
doute  par  ton  infpiration  divine ,  que  les  Méde¬ 
cins  Grecs  de  Fantiquité  prefcri virent  l’exercice  9 
comme  un  puifîant  moyen  de  détruire  les  ger¬ 
mes  cachés  des  maladies  3c  firent  fervir  les  jeux 
violents  de  la  Gymnaftique  à  fortifier  les  tempé- 
ramens  foibîes  3c  délicats.  Les  modernes  eux- 
mêmes  ne  tireroient  pas  moins  d’avantage  de 
cet  Art  falutaire ,  fi  leurs  malades  riétoient  en¬ 
tièrement  affervis  au  joug  de  la  molieffe.  Mais 
eft-il  dç  nos  jours  quelque  homme  opulent,  qui 
veuille  prendre  quelque  exercice  3c  qui  ne  fe 
crût  avili  de  faire  un  ufage  tant  foit  peu  labo¬ 
rieux  de  fes  membres  efféminés  ?  Voyez  avec 
quel  air  de  nonchalance  ce  jeune  homme  plein 
de  famé  5  fe  fait  traîner  dans  une  voiture  à  ref- 
forts.  Voyez-le  à  fa  toilette  occuper  une  troupe 
de  valets  3c  fe  faire  vêtir  comme  un  impotent. 
ÇXii  ne  le  prendroit  pour  Fidole  d’un  Dieu  da 
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Paganifme ,  que  la  fuperftition  s’occupe  à  parer 
de  fes  propres  mains  ?  La  race  mâle  3c  coura- 
geufe  des  Grecs  ne  fe  laifïa  point  féduire  par 
les  vains  attraits  d’un  luxe  3c  d’une  molleile 
femblables.  Leurs  plus  fameux  Héros  mettoient 
leur  plaifir  3c  leur  gloire  à  fe  préfenter  dans  la 
lice  ,  à  fe  difputer  le  prix  de  la  courfe ,  de  la 
lutte  3c  du  celle  ;  à  fe  voir  couronnés  vainqueurs 
au  milieu  des  applaudilïèmens  d’une  foule  de 
fpecf  ateurs.  Voilà  de  quelle  maniéré  ils  s’ouvri¬ 
rent  les  routes  de  l’immortalité.  Ces  peuples 
avoient  appris  des  enfans  d’Efculape ,  quels  heu¬ 
reux  effets  produit  fexercice  fur  les  facultés  du 
corps  3c  de  l’efprit. 

Mais  qui  pourrait  décrire  le  nombre  de  ma-  Ee  manque 
ladies  dont  le  défaut  d’exercice  eft  la  fource  ? 

Quel  Poete  pourroit  faire  allez  de  vers  pour 
détailler  la  multitude  d’infirmités  qui  mine  four- 
dement  le  corps  des  humains  trop  adonnés  au 
repos  ?  D’abord ,  ce  n’eft  qu’à  la  faveur  d’un 
mouvement  continuel  ,  que  la  malle  totale  des 
humeurs  fe  conferve  dans  toute  fa  pureté  3c 
qu’elle  fournit  abondamment  aux  vailfeaux  les 
différentes  liqueurs  dont  ils  opèrent  les  fécré- 
tions.  C’efl:  par  le  mouvement  que  les  parties 
hétérogènes  qui  compofent  cette  malfe  ,  s'unif¬ 
ient  3  s’aflïmilent  ,  s’identifient,  C’eft  par  leur 
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circulation  perpétuelle  &  par  l’aélion  des  vaif* 
féaux,  quelles  font  atténuées  &  forment  enfem- 
ble  un  fuc  vivifiant.  Que  le  mouvement  celle , 
que  le  cours  des  liqueurs  foit  interrompu ,  leurs 
principes  fe  répareront.  Les  uns  fe  coagule¬ 
ront  ,  tandis  que  les  plus  déliés  manquant  de 
confiftance ,  fe  convertiront  en  une  lymphe  fans 
force  &  fans  énergie.  C’eft  ainfi  qua  fou  ver¬ 
tu  re  d’une  veine ,  on  voit  le  fang  fortir  fous  une 
forme  ôc  fous  une  couleur  fi  conflamment  les 
mêmes  ,  qu’on  le  prendroit  pour  un  liquide  fim- 
pie  &  fans  mélange  ;  cependant,  à  peine  a-t-il 
perdu  fa  chaleur  &  fon  mouvement  interne  , 
qu’il  fe  fige ,  qu’il  fe  caille  ,  qu’il  devient  un  corps 
folide  capable  de  fe  racornir.  En  même  temss 
la  partie  lymphatique  féparée  de  ce  marc  épais, 
le  fumage.  La  décompoficion  efl  manifelle ,  ce 
n’eft  plus  du  fang ,  c’eft  une  matière  bourbeufe 
&  noire  qui  fera  bientôt  infeéle  &  corrompue* 
Tels  &  plus  puiffants  encore  font  les  effets  que 
produit  la  continuité  du  mouvement  fur  les  li¬ 
queurs  qui  circulent  dans  un  corps  animé.  C’eft 
elle  qui  change  une  fubftance  blanche  &  lai- 
teufe  en  un  liquide  rouge  &  vermeil.  C’eft  par 
une  longue  fuite  de  filtrations  à  travers  les  ca~ 
naux ,  la  poitrine ,  les  membres  &  les  parties  les 
plus  intimes  du  corps  humain  ,  que  Je  chyle  foi- 
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tement  broyé,  fe  convertit  en  fang.  Celui-ci 
lui- meme  ne  conferve  fa  nature ,  qu’à  la  faveur 
de  Fadion  confiante  qui  le  fit  ce  qu’il  eft.  C’eft 
par  le  mouvement  enfin  que  les  différentes  li¬ 
queurs  fe  féparent  de  la  malle  commune  ;  que 
la  bile  ondueufe  pénétre  Forgane  du  foie  ;  que 
le  fuc  pancréatique  va  fe  perfedionner  dans  la 
glande  qui  le  fournit;  que  la  lymphe  la  plus  fub- 
tile  &  la  plus  pure  émane  de  la  région  du  cer¬ 
veau.  Mais ,  n’en  doutez  pas  ,  c’eft  par  l’exer¬ 
cice  extérieur  du  corps  que  s’entretiennent,  &  la 
circulation  des  humeurs  &  leur  mouvement  in- 
fenfible  de  liquidité.  Le  fouille  de  la  refpiration 
eft  plus  vif,  les  battemens  du  cœur  font  plus 
forts  ,  le  gonflement  des  veines  eft  plus  confia 
dérable  ,  les  pulfations  du  pouls  font  plus  fré¬ 
quentes  quand  vous  courez ,  ou  que  vous  venez 
de  courir.  L’émotion  dans  laquelle  vous  êtes , 
imite  celle  que  produifent  les  accès  de  la  fievre» 
Ainfi  voit -on  que  dans  une  faignée  ,  le  roule¬ 
ment  d’un  étui  dans  les  doigts  ,  accéléré  l’af¬ 
fluence  du  fang.  La  compreffion  alternative  que 
Fadion  &  la  réadion  des  mufcîes  lui  font  éprou¬ 
ver,  rend  fon  jet  plus  fort  &  plus  continu.  Car 
nos  membres  ne  fe  meuvent  que  par  Fexten- 
fion  &  le  raccourciffement  fucceflifs  des  mut 
des»  Les  faifçeaux  de  fibres  qui  les  çompofent 
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fe  contractent ,  pour  que  îe  membre  puifle  fe  re¬ 
plier  fur  lui-même.  Cette  contraction  ramafle  & 
gonfle  leurs  parties  charnues.  Celles-ci  compri¬ 
ment  les  vaifleaux  voifins  &  cette  compreflion 
alternative  accroît  le  mouvement  des  liquides. 
Par  ce  moyen ,  le  fang  coule  avec  plus  de  rapi¬ 
dité,  les  liqueurs  enfilent  plus  promptement  leurs 
canaux  fécrétoires  &  la  mafle  totale  des  humeurs 
mieux  travaillée ,  devient  plus  propre  à  remplir 
les  vues  de  la  Nature. 

Vous  voyez  par-là  combien  F  exercice  habi¬ 
tuel  du  corps  efl  eflentiel  à  la  confervation  de 
la  fanté.  Combien  il  efl:  nécefîaire ,  pour  que  îe 
fang  fe  maintienne  dans  toute  fa  pureté,  pour 
qu'il  circule  d'une  maniéré  égale  dans  les  vaif¬ 
feaux  ,  pour  qu'il  puifle  fuffire  à  cette  quantité 
prodigiëufe  de  fécrétions  qui  purgent  les  vifcé- 
res  des  fuperfluités  dont  ils  regorgent.  Mais  fi 
vos  membres  s’énervent  dans  un  lâche  repos ,  ' 
le  cours  de  votre  fang  fe  ralentira  bientôt.  U  fe 
coagulera  dans  les  canaux  qu’il  engorgera.  Il  y 
formera  des  concrétions  &  des  tumeurs  opiniâtres 
&  multipliées.  A  peine  reliera- 1- il  dans  tout  le 
corps  quelques  glandes ,  au  travers  defqueîîes  la 
lymphe  puifle  librement  circuler.  Les  autres  s’obf- 
trueront  &  fe  durciront  fenfiblement.  Autre  dan- 
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ger  :  c’eft  que  les  différentes  déjedions  dont  il  faut 
que  îe  corps  foit  purgé,  fe  porteront  en  vain  vers 
leurs  organes  excrétoires.  Ces  flots  de  liqueur 
qui  doivent  paffer  des  reins  dans  la  veffie  ,  ces 
âcretés  qui  doivent  s'exhaler  par  les  voies  de  la 
tranfpiration  ,  le  réfîdu  greffier  des  alimens  lui- 
même,  n'auront  plus  quun  cours  irrégulier  8c  lan- 
guiffiant  ;  ils  reflueront  même  en  partie  dans  la 
rnaffie  du  fang  qu’ils  infe&eront.  C’eft  ainfi  que, 
faute  de  mouvement ,  l’eau  d'un  marais  devient 
bourbeufe  8c  répand  au  loin  fes  exhalaifons 
peftilentes. 

Quelle  horrible  dépravation  ne  fe  met  pas 
dès-lors  dans  toutes  les  liqueurs  !  Ce  n’eft  donc 
point  a  fa  malheureufe  deftinée  ,  mais  à  fon  in¬ 
dolence  ,  a  fa  molîefTe  ,  à  fon  oifiveté  que  doit 
s’en  prendre  ce  mortel  efféminé  ,  lorfque  des  en- 
gorgemens  glanduleux  viennent  à  produire  des 
obftruétions  dans  fes  vifcéres  ;  lorfque  fes  hu¬ 
meurs  épaiffies  forment  fecrétement  dans  fon  in¬ 
térieur  des  dépôts  inflammatoires.  Accablé  de 
trifteffe  8c  de  mélancolie  ,  8c  traînant  à  peine 
un  fquelette  recouvert  d’une  peau  féche  8c  tan¬ 
née  ,  ce  malheureux  implore  enfin  les  fecours 
de  1  Art.  Mais  ce  n’eft ,  hélas  !  que  trop  fouvent 
en  vain»  Souvent  il  n’efl;  plus  au  pouvoir  ds 
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l’Art  d  arracher  les  profondes  racines  qu’a  j ettées 
le  mal.  Les  remèdes  les  plus  actifs  ,  les  diffol- 
vans  les  plus  vigoureux ,  le  mars  &  les  minéraux 
eux  mêmes  paroiffent  fans  vertus,  demeurent  fans 
effets.  L  exercice  lui  feul  eût  été  capable  de  pré¬ 
venir  de  fi  grandes  infirmités  ;  lui  feul  pourroit 
encore  les  diffiper ,  fi  les  fibres  n’euffent  entiè¬ 
rement  perdu  leur  refïbrt,  s’il  reftoit  aux  vaif- 
feaux  allez  de  force  &  d’adion  pour  dilfoudre 
les  concrétions  qu'ils  renferment  ;  mais  le  trop 
de  repos  5  finadion  trop  confiante  ont  produit 
un  relâchement  général.  Les  contrarions  ne 
s’opèrent  plus  au  befoin  ,  les  fondions  animales 
font  pour  la  plupart  interrompues.  Comment ,  en 
effet,  les  vaiffeaux  auroient-ils  la  force  de  vain¬ 
cre  les  obftacîes  qui  fe  font  formés  ,  à  peine  ont- 
ils  celle  de  faire  circuler  le  fang  qui  s’eff  épaifii? 
Le  moribond  fe  berceroit  donc  en  vain  de  quel¬ 
que  efpoir.  L’affoibliffement  de  fes  nerfs  tient 
fes  membres  dans  l’engourdiffement  8c  la  ftu- 
peur.  Il  n’a  plus  qu’un  fouffie  de  vie.  Mais  quelle 
trifte  exifience  que  celle  à  qui  la  mort  eft  pré¬ 
férable  !  Tels  font  les  cruels  tourmens  qu’éprouve 
le  lâche  Sybarite  ,  qui  craignit  autrefois  de  s’ex- 
pofer  à  la  plus  légère  fatigue.  C’eft  avec  ufure 
que  les  maux  préfents  lui  font  payer  fes  fautes 
paffées. 

Courage 
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Courage  donc ,  ô  mortels  !  ne  redoutez  pas 
les  exercices  même  laborieux.  Sachez  endurcir  t 
vos  membres  par  un  travail  affîdu*  Soumettez  xei 
cependant  aux  îoix  de  la  modération  l’aélion  & 
le  repos  &  n  allez  pas  fans  régie  &  fans  mefure 
vous  accabler  de  laffitude.  Le  foleil ,  dont  h 
douce  influence  fertilife  nos  champs  &  couvre 
de  fleurs  nos  vergers ,  les  defleche  &  les  rend  fté- 
riles  quand  il  darde  trop  violemment  fes  rayons  ; 
les  nuages  qui  fe  fondent  en  rofée,  fécondent  le 
fein  de  la  terre  3c  reverdiflent  nos  campagnes  » 
tandis  que  les  torrens  de  pluie  déracinent  les 
plantes  &  renverfent  les  moiflons.  Il  en  eft  de  • 
même  de  l’exercice  du  corps.  Il  affeéte  fes  fa-» 
cultes  3  il  entraîne  a  fa  fuite  les  plus  grands  dan- 
gers  s  il  eft  trop  violent.  II  ufe  à  la  longue  les 
reflorts  des  vifcéres  :  il  exténue  les  fibres.  Il 
fait  que  les  liqueurs  dans  leur  cours  trop  rapide , 
emportent  fans  ceffe  quelques  molécules  des 
vaifleaux  quelles  traverfent  ;  qu’elles  en  afFoi- 
bliffent ,  qu’elles  en  détruifent  les  cloifons  par 
les  frottemens  continuels  qu’elles  leur  font  éprou¬ 
ver.  La  fubftance  nutritive  des  alimens  devroit, 
il  eft  vrai ,  réparer  cette  déperdition  ;  mais  elle 
eft  fi  considérable  ,  que  la  nourriture  la  plus  fuc- 
culente  ne  peut  y  fuppléer.  L’eftomacb  eft  d’ail- 
leurs  trop  fatigué  lui  -  même  pour  opérer  de 
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bonnes  digeftions  ;  ou  ,  s’il  parvient  à  fournir 
quelques  fucs  fuffifamment  travaillés,  iis  font  trop 
promptement  entraînés  au  travers  des  vaiffeaux  ; 
ils  n  adhérent  point  à  leurs  parois  ;  ils  s’échap¬ 
pent  par  les  voies  de  la  tranfpiration.  Le  mou¬ 
vement  trop  fort  &  trop  confécutif  entraîne 
donc  néceflairement  après  lui  la  deftruélion  des 
parties  folides.  Les  os  mêmes  les  plus  durs  ne 
réfiftent  point  à  fon  adion.  C’eft  ainfi  que  le 
cours  d’un  firnple  filet  d’eau  creufe  fouvent  un 
épais  rocher  :  c’eft  ainfi  que  l’acier  plus  dur  que 
les  cailloux  eux-mêmes ,  s’ufe  &  fe  décompofe 
fous  les  frottemens  réitérés  qu’on  lui  fait  éprou¬ 
ver»  Le  mouvement  excefflf  attaque  en  meme 
îems  la  maffe  des  fluides.  D’une  part ,  il  les  rend 
trop  âcres  par  le  développement  de  leurs  feîs  ;  & 
de  l’autre ,  il  les  épaiflît  en  leur  enlevant ,  par 
l’évaporation ,  la  partie  la  plus  fubtile  &  la  plus 
déliée  5  en  ne  îaiffant  dans  les  canaux  que  la 
portion  bourbeufe ,  impure  &  fans  énergie. 

Qu’il  vous  arrive  d 'être  affez  imprudent  pour 
vous  laifler  accabler  par  un  excès  de  travail  > 
une  fueur  abondante  découle  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  votre  corps.  Ne  croyez  pas  cependant 
que  ce  ne  foit  que  le  fuperflu  des  humeurs  dont 
vous  vous  délivrez  alors  :  c’eft  la  fubftance  la 
plus  pure  du  fang,  c’eft  la  vapeur  la  plus  déliéo 
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des  équidés  ;  c’eft  cette  lymphe  précieufe  qui 
vivifie  tous  les  membres,  qui sjexhalent  au-dehors. 
Cette  déperdition  eft  une  fuite  de  l’effervefcence 
des  liqueurs  ,  du  gonflement  des  vaifTeaux  ,  de 
la  dilatation  du  tiflli  de  la  peau  ;  qui  font  eux- 
mêmes  l'effet  du  trop  de  mouvement.  Delà  vient 
que  les  vifcéres  privés  des  fucs  alimentaires  tom¬ 
bent  d’ordinaire  bientôt  dans  le  marafme ,  que 
le  fang  trop  épaiffi  ne  circule  que  difficilement , 
que  le  corps  entièrement  defleché  devient  la 
proie  oe  la  plus  affreufe  langueur.  Cette  mai-, 
gteur  funefte  eft  encore  augmentée  par  l’acri¬ 
monie  ces  humeurs  ;  leurs  fôufres  exceffivement 
atténués  s  exercent  leur  acHon  fur  les  parties  fo- 
hdes  ;  une  vieillefle  que  la  fatigue  &  le  travail 
rendent  prématurée  ,  fe  de'cele  enfin  de  toutes 
parts.  Jettez  les  yeux  fur  ces  infortunés  qu’une 
dure  neceffite  contraint  dé  labourer  la  terre  à 
force  de  bras  &  de  gagner  leur  vie  à  la  fueur 
de  leur  front  ;  voyez  combien  leur  corps  eft 
courbe  ,  combien  leurs  traits  font  défigurés  ! 
quoique  jeunes  encore ,  ils  portent  fur  toute  leur 
pei  forme  1  empreinte  de  la  décrépitude.  Leur 
viicige  eft  fîlloné  derides,  leurs  temples  ne  font 
garnis  que  de  quelques  cheveux  gris  ,  leurs  mem¬ 
bres  décharnés  ont  prefque  perdu  la  liberté  de 
leurs  mouvemens.  Tels  font  les  maux  eue  l’on 
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peut  éviter  en  ne  prenant  que  modérément  dé 
l’exercice. 

L’exercice  En  effet ,  un  mouvement  modéré  réveille  dou- 
jmodere.  c  ement  faCilon  des  fibres  &  l’ofciîlation  des 
vaiffeaux.  La  maffe  des  liqueurs  acquiert  par  f on 
fecours  plus  de  fluidité  :  il  s’en  fait  une  plus  jufle 
diftribution  dans  tous  les  vifcéres  :  fon  cours  ra~ 
pide  &  bien  réglé  l’empêche  de  s  épaiflïr  comme 
dans  un  lâche  repos.  C  efl  alors  que  vous  jouit- 
fez  de  la  fan  té  la  plus  inaltérable  >  que  vos  mem¬ 
bres  confervent  leur  force  &  leur  agilité  ,  que 
votre  efprit  lui-même ,  plus  libre  &  plus  difpos, 
participe  aux  bonnes  difpofitions  de  votre  coips» 
Je  dis  plus  :  l’exercice  habituel  &  bien  entendu 
donne  une  vigueur  que  l’on  n’auroit  jamais  eu 
fans  lui  &  rend  de  plus  en  plus  capable  de  fup- 
porter  les  plus  rudes  travaux.  De  quelle  foi.ce  9. 
de  quelle  vigueur  n’efl  pas  pourvue  cette  troupe 
d’Ouvriers  que  vous  voyez  forger  des  métaux  ! 
de  quels  coups  redoublés-  de  marteaux  ne  font- 
ils  pas  retentir  l’enclume  !  Semblent-ils  fatigués  ? 
fe  donnent-ils  quelque  relâche  ?  Les  plus  lourdes 
maffes  de  fer  étincellent,  fe  ramolliffent  &  font 
forcées  de  prendre  bientôt  de  nouvelles  formes* 
La  même  chofe  arrive  a  cet  emant  foible  Sc 
languiflant  >  que  fa  nourrice  &  fa  tendre  mere 
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ont  pris  tant  de  foin  de  réchauffer  dans  leur  fein, 
de  tenir  mollement  couché  dans  un  berceau  bien 
fermé.  Il  n'a  jamais  reffenti  ni  les  impreffions  du 
froid ,  ni  celles  des  rayons  du  ioîeil.  Sa  tête  ne 
fut  jamais  expo  fée  nue  aux  moindres  intempé¬ 
ries  de  l’air  &  des  faifons.  Cependant  quelle 
vigueur  ne  contrade-t-il  pas  !  quelle  force  ne 
fe  manifefte  pas  dans  tout  fon  extérieur  ,  dès 
que  l’âge  lui  permet  de  fe  livrer  à  des  exercices 
modérément  laborieux  !  Plein  d’ardeur  &  d’adivi- 
tê,  il  fe  plaît  à  dompter  un  cheval  fougueux,  à  ma¬ 
nier  les  armes ,  à  forcer  les  betes  fa u vages.  Il  ne 
craint  plus  ni  les  ardeurs  de  l’été  ,  ni  les  rigueurs 
de  Phi  ver.  Pendant  ce  tems-là,  fon  fang  qui  fe 
raréfie  dans  fes  veines ,  brunit  fon  teint  ,  colore 
fon  vifage.  Ses  bras  nerveux  fe  couvrent  d’un 
épais  duvet  &  cet  être  efféminé  que  fa  délica- 
teffe  eût  d'abord  fait  prendre  pour  une  jeune 
fille  ,  eft  enfin  devenu  l'émule  des  Héros  8c  le 
rival  dJ Alcide  :  tant  l'exercice  fortifie  les  jeunes 
gens  ,  tant  un  travail  habituel  les  endurcit  à  la 
fatigue  !  C’eft  Pexercice  qui  produit  ces  braves 
Militaires  dont  îa  France  abonde  cette  foule 
de  Héros  intrépides  qui  la  rendent  vidorieufe 
de  fes  plus  redoutables  ennemis  ces  foudres  de 
guerre  qui  reculent  fi  loin  les  bornes  de  fan 
empire,  Louis  lui-même  3  ce  Roi  fi  chéri  de  fon  ^ 
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peuple  8c  furnommé  le  B i en- aimé ,  ne  dédaigna 
pas  de  prendre  habituellement  un  exercice  la¬ 
borieux.  Monté  fur  un  courfier  vigoureux  3  on 
le  voit  fouvent  à  la  tête  des  Chafïèurs.  A  peine 
les  cors  ont-ils  donné  le  fignaî ,  qu’il  part  aufil 
vite  qu'un  trait.  Déjà  les  daims  timides  fuient 
de  toutes  parts  devant  lui  ;  déjà  les  cerfs  épou¬ 
vantés  fe  jettent  dans  les  filets  ,  donnent  dans 
les  embufcades.  Les  larmes  tombent  à  grofies 
gouttes  de  leurs  yeux  ;  8c  tandis  que  les  meuttes 
de  chiens  les  preflent  8c  les  entourent ,  ils  s'ef¬ 
forcent  ,  mais  en  vain  ,  de  les  repoufier  à  coups 
de  cornes.  Ils  ne  fauroient  3  malgré  tous  leurs  ef¬ 
forts  3  échapper  au  trifte  fort  qui  les  attend.  Ce¬ 
pendant  leur  mort  ne  les  avilit  point.  S'ils  pé¬ 
ri  fient  ,  c'efi:  par  les  ordres  d’un  grand  Roi.  C'eft 
une  forte  de  gloire  pour  eux  qu’il  veuille  que 
leur  bois  foit  attaché  3  comme  un  trophée ,  aux 
portes  facrées  de  fon  Palais.  En  même  tems  la 
troupe  nombreufe  des  faunes  8c  des  fatyres  re- 
garde  ,  avec  un  refpeéè  mêlé  d'étonnement  8c  de 
curiofité  ce  Prince  5  qu’ils  reconnoifient  à  la 
majeflé  de  fon  front  pour  le  Maître  fouverain 
des  forêts  qu'lis  habitent.  Les  jeunes  Dryades 
accourent  de  toutes  parts  pour  le  voir  8c  fen- 
tent  naître  à  fon  afped  les  prémices  d’une  douce 
flamme.  Les  bois  retentiflent  au  loin  de  cris  de 
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Joie  8c  d’applaudiffemens  &  les  échos  fe  plaifent 
à  les  répéter.  Ce  noble  exercice  eft  digne ,  en 
effet,  de  fervir  de  délaifement  au  Dieu  tutélaire 
d’une  grande  Nation ,  dont  il  eft  l'amour  &  la 
gloire.  Il  eft  digne  d’occuper  les  loifirs  &  de  con¬ 
tribuer  à  la  fanté  précieufe  d'un  Prince  qui  diète 
de  fi  juftes  loix  :  qui,  le  front  couronné  des  lau¬ 
riers  de  la  viétoire ,  fe  plut  à  pacifier  les  Puiffan- 
ces  ennemies  ,  offrit  d’une  main  triomphante  à 
l’Europe  entière  l’olivier  de  la  paix  8c  fut  affez 
généreux  pour  dédaigner  les  nouveaux  trophées 
que  lui  promettoit  Bellone,  A  la  fuite  du  Monar¬ 
que  vient  une  troupe  brillante  de  Chaffeurs.  Leur 
marche  8c  leurs  évolutions  donnent  une  agréable 
idée  de  la  guerre  ,  dont  elles  font  la  douce  image* 
Attentifs  à  tous  les  mouvemens  de  leur  chef,  ils 
faififfent ,  ils  exécutent  promptement  fes  ordres. 
Les  Dames  Françaifes ,  ravies  de  ce  fpeélacle, 
applaudiffent  à  ces  jeux  militaires  :  elles  fe  font 
remarquer  réciproquement  l’élégance  des  armu¬ 
res  5  l’adreffe ,  la  force  8c  le  noble  maintien  de 
ceux  qui  les  portent. 

Mais  la  foibîeffe  du  tempérament  de  plu- 
fleurs  perfonnes  ne  leur  permet  ni  de  porter 
les  armes  ,  ni  de  courre  le  cerf,  ni  de  s’adon¬ 
ner  à  d’aufli  violents  exercices.  Chacun  doit  en 
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cela  confulter  fes  forces  8c  prendre  garde  de  ns 
Dîverfes  pas  s’excéder  de  fatigues.  Il  efl:  plufieurs  fortes 
&ercices.  d’exercices.  La  Nature  en  voulut  procurer  de 
faciles  aux  infirmes  meme.  Etes-vous  fi  foible 
8c  fi  débile,  au  fortir  d’une  longue  8c  dangereufe 
maladie  ,  que  vous  ne  publiez  ni  vous  foutenir,  ni 
fupporter  la  moindre  fatigue  ;  qui  vous  empêche 
de  monter  en  litiere  ,  ou  de  fuivre  doucement 
en  bateau  le  cours  d’un  fleuve  tranquille  f  Vous 
éprouverez  un  balancement  infenfible  ,  qui  ré¬ 
veillera  fans  effort  l’aélion  de  vos  vlfcéres  & 
leur  rendra  par  degré  leur  ancienne  vigueur. 
C’efl:  alors  que  montant  dans  une  voiture  rou¬ 
lante  ,  vous  n’irez  que  lentement  d’abord  en 
rafe  campagne  8c  fur  la  peloufe ,  jufqu’à  ce  que 
vos  forces  vous  permettent  de  fupporter ,  fur  un 
terrein  inégal  8c  pierreux,,  les  violentes  fecoufles 
d’un  char  moins  bien  fufpendu.  On  ne  fauroit 
s’imaginer  combien  ce  mouvement  paflif  eft 
avantageux  aux  malades.  La  douce  agitation 
qu’il  procure  à  tout  le  corps ,  ne  lui  coûte  ni 
peine  ni  fatigue.  Ce  feroit  même  inutilement 
que  l’on  chercherait  à  détruire  d’une  autre  ma¬ 
niéré  les  racines  anciennes  8c  profondes  de  diffé¬ 
rentes  maladies  chroniques.  C’efl:  le  feul  remède 
qu’on  y  puiffe  efficacement  apporter.  Un  exer¬ 
cice  bien  pris  &  bien  dirigé  peut  retirer  des 
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portes  de  la  mort  des  malheureux,  que  toutes  les 
autres  reflources  de  l’Art  n’auroient  pas  même 
foulages.  Voilà  par  quelle  magie  le  célébré  Hyp- 
pocrate  fe  rendit  autrefois  fi  fameux.  Plein 
d’une  faine  Philofophie  ,  il  s’acquit  la  vénération 
6c  mérita  les  applaudifiemens  de  tous  fes  con¬ 
temporains.  Il  s’efi:  même  alluré ,  par  fon  2ele 
pour  le  foulagement  des  malheureux  infirmes» 
un  éternel  tribut  de  reconnoifiance  de  la  part 
de  toutes  les  races  futures.  Combien  de  citoyens 
ne  confèrva-tfil  pas  à  leur  patrie  ?  combien  de 
peres  ne  rendit-il  pas  à  leurs  enfans  ?  Sa  pru¬ 
dence  le  portoit  à  Remployer  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  remèdes  choifis  ;  mais  fachant  que  le 
jufte  équilibre  qui  s’établit  entre  la  déperdition 
6c  le  recouvrement  de  fubftance  ,  dépend  en¬ 
tièrement  de  l’exacfe  proportion  qui  fe  trouve 
entre  l’exercice  6c  la  quantité  d’alimens  ;  il  au¬ 
gmentait  fouvent  le  mouvement  en  raifon  in- 
verfe  de  la  nourriture  qu’il  diminuoit,  C’efi:  par 
ce  moyen  qu’il  parvint  à  prévenir  les  ravages 
de  la  pefte  même  &  qu’il  fauva  la  vie  à  des 
peuples  entiers.  Auüi  le  nom  de  ce  pere  de  la 
Médecine  eft-il  en  honneur  dans  tout  l’univers  : 
aufii  fes  louanges  pafieront-elles  de  bouche  en 
bouche  tant  que  le  feu  de  la  fievre  aura  le  pou¬ 
voir  de  defiecher  les  entrailles  des  humains,  tant 
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que  l’Art  falutaire  de  la  Médecine  aura  celui  de 
cliafTer  loin  d’eux  les  cruelles  maladies.  Le  Corps 
illuftre  des  favans  Médecins  que  3a  Capitale  fe 
glorifie  de  pofféder ,  adopta  la  doéfrine  .&  fuit 
l’exemple  dTIyppocrate.  Il  fait ,  ainfi  que  lui , 
fervir  l’exercice  à  détruire  la  phthyfie  qui  dé¬ 
labre  infenfiblement  la  poitrine  5  qui  confume 
lourdement  les  poumons  ;  il  l’emploie  à  diffou- 
dre  les  humeurs  épaiffes  qui  fe  font  engorgées 
dans  différents  vifcéres.  Tout  homme  affez  heu¬ 
reux  pour  jouir  d’un  tempérament  robufte  & 
d’une  vigoureufe  fanté,  doit  donc3  s’il  eft  jaloux 
de  les  confer  ver  ,  prendre  des  exercices  propor« 
tionnés  à  fes  forces.  Il  doit  fe  faire  un  pîaifïr  de 
parcourir  à  pied  les  bois  &  les  plaines  ,  de 
monter  même  au  fommet  des  collines.  Il  doit 
tantôt  lancer  les  bêtes  fauvages  ,  ou  domoter 
un  cheval  fougueux  ,  tantôt  fe  mêler  à  des  trou¬ 
pes  joyeufes  de  danfeurs  ,  ou  faire  briller  fon 
adreffe  au  jeu  violent  de  la  paume.  Tels  font 
les  exercices  laborieux  dont  la  Nature  infpira 
F  amour  aux  jeunes  gens.  Elle  les  applique  3  pour 
les  fortifier  ,  à  de  falutaires ,  mais  pénibles  tra¬ 
vaux  déguifés  fous  l’image  agréable  de  jeux  3c 
d’amufemens.  Le  plus  grave  perfonnage  même 
peut  s’en  occuper  fans  rougir.  Par  quelle  raifon , 
en  effet ,  un  Homme  d’Etat  ou  de  Robe  dédai- 
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gneroit  il  de  femblables  divertiffemens ,  lorfquil 
ne  craint  point  de  s’avilir  en  tenant  à  la  main, 
durant  plufieurs  heures,  des  cartes  chamarrées  de 
différentes  couleurs  ;  en  fe  confiant  au  caprice 
du  fort  ;  en  attendant ,  entre  Pefpoir  &  la  crainte , 
l’arrivée  incertaine  d’un  Roi  ,  d  une  Dame  ou 
d’un  Valet  en  peinture  ?  Ce  ne  fut  point  ainfi 
que ,  malgré  toute  fon  auftérité  ,  le  févére  Caton 
fe  comporta  ;  mais  cachant  un  auguffe  enjoue¬ 
ment  fous  un  férieux  inaltérable  ,  il  défia  fou- 
vent  à  la  courfe  les  jeunes  gens  les  plus  agiles. 

Il  entra  dans  la  lice»  Il  y  mefura  fes  forces  au 
rude  jeu  de  la  lutte  :  fe  délaflant  ainfi  des  tra¬ 
vaux  de  Fefprit  par  les  exercices  du  corps.  Les 
Grecs  agiffoient  d’après  les  mêmes  principes  : 
ils  affermiffoient  par  le  mouvement  leur  tempé¬ 
rament  &  leur  faute.  Ils  le  faifoient  fervir  a 
détruire ,  à  bannir  ,  à  prévenir  les  maladies ,  à 
rappeller  le  repos  de  Famé  ,  à  calmer  le  trouble 
des  fens. 

Il  ne  fuffit  pas  à  mon  zèle  d’avoir  célébré 
les  louanges ,  d’avoir  chanté  les  avantages  de 
l’exercice  &  du  mouvement  ;  je  veux  encore  précautions, 
révéler,  à  leur  occafion,  des  fecrets  de  la  Nature, 
que  jamais  les  Mufes  n’avaient  entrepris  de  dé¬ 
voiler.  Daignez  m’apprendre,  ô  Pare  des  Vers 
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êc  de  îa  Médecine  !  pourquoi  l’exercice  eft  tantôt 
nuifible  &  tantôt  falutaire  aux.  mortels?  Car  il 
arrive' quelquefois  que  le  moindre  mouvement 
abat  des  forces ,  qui  commençoient  à  fe  relever 
&  met  le  comble  à  îa  langueur  des  malheureux, 
dont  elle  étoit  déjà  le  partage.  Delà  vient  que 
bien  des  gens  fe  croient  autorifés  à  décrier  l’exer¬ 
cice  &  fe  refufent  lâchement  à  toute  efpece  d’oc¬ 
cupation  tant  foit  peu  laborieufe.  Mais  pour  une 
indigeftion  que  vous  auriez  éprouvée  ,  vous  con¬ 
damneriez  -  vous  à  ne  plus  prendre  d’alimens  ? 
ou  vous  iailferiez  -  vous  dévorer  de  foif  pour 
vous  erre’  une  fois  chargé  feftomach  d’une  trop 
grande  quantité  de  boiflon  f  En  effet  ,  s’il  eft  in¬ 
dubitable  que  l’homme  ne  fubfifte  que  par  îa 
nourriture  ,  il  ne  l'eft  pas  moins  qu’il  lui  faut  de 
l'exercice  pour  fubfifter  en  fanté.  Sans  l’une  3  il 
ceffèroit  de  vivre  ;  fans  l’autre ,  il  ne  feroit  que 
languir.  Jamais  un  repos  exceftîf  ne  produire 
d’heureux  effets  fur  nous.  Mais ,  de  même  que 
dans  une  maladie  ,  le  meilleur  remède  devient 
nuifible  s’il  eft  mal  appliqué  ;  de  même  l’exer¬ 
cice  entraîne  avec  lui  de  fâcheux  inconvéniens , 
fi  la  raifon  ne  le  dirige,  fi  la  prudence  du  Mé¬ 
decin  ne  lui  preferit  des  bornes. 

Gardez-vous  bien  d’abord  de  vous  donner 
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trop  de  mouvement ,  tandis  que  votre  eftomach  lea» 
chargé  d'alimens,  en  opère  la  digeftion.  L’agita  fêtemsdeS 
tion  violente  du  corps  difiiperoit  &  feroit  envo-dl5''ftl0n* 
1er  par  les  organes  de  la  tranfpiration  ,  ce  fuc 
que  les  nerfs  épanchent  dans  l’eftomach ,  pour 
l’aider  dans  fes  opérations.  C’eft  lui  qui  vivifie 
înfenflbîement  le  chyle.  Il  ne  feroit  fans  lui 
qu’un  fluide  vifqueux  fans  vertu ,  fans  force  & 
fans  énergie.  Les  fecouffes  qu’éprouveroit  alors 
votre  eftomach  ,  interromproient  fon  aéfion  & 
le  peu  de  chyle  dont  les  vaiffeaux  feroient  abreu¬ 
vés,  ne  pourroit  être  que  bourbeux.  De  plus  a 
la  fubffance  alimentaire  s’échapperoit  de  l’efto- 
mach  à  la  faveur  de  ce  tumulte  :  elle  fe  précipite» 
roit  dans  les  inteffins  avant  d’avoir  été  fuffi  fa  ra¬ 
inent  travaillée.  Il  s’enfuivroit  que  le  chyle  qui 
s’en  formeroit,  auroit  trop  de  confiftance ,  qu’il 
feroit  lourd  &  mal  digéré  ,  qu’il  fubftitueroit  des 
crudités  au  fuc  doux  &  nourriffant  qu’il  doit 
fournir  aux  vifcéres.  Or  fi ,  dans  ces  circonftan- 
ces ,  l’aélivité  du  mouvement  détruit  d’une  part 
les  folides ,  tandis  que  de  l’autre  elle  empêche 
le  chyle  de  féjourner  affez  long  tems  dans  les 
vaiffeaux  ;  les  membres  peuvent  -  ils  être  fuffî- 
famment  alimentés  ;  les  forces  du  corps  ne  doi¬ 
vent-elles  pas  bientôt  entièrement  difparoître? 

Ai*  contraire ,  fi  rien  ne  charge  votre  eftomach  » 
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fi  la  digeftion  efî:  achevée  ;  combien  faîutaire 
l’exercice  ne  vous  fera  -  t  -  il  pas  ?  avec  quelle 
promptitude  &  quelle  facilité  ne  chaffera  -  t  -  il 
pas,  par  les  voies  de  la  tranfpiration  ,  les  impu¬ 
retés  &  le  fuperfiu  des  humeurs  ?  Ses  fecoufîes 
favorables  rendront  le  corps  plus  léger  ;  elles 
feront  pour  1  eflomach ,  un  aiguillon  qui  provo¬ 
quera  la  faim  ,  qui  réveillera  l'appétit. 

De  la  mode-  Il  faut  outre  cela  fe  modérer  tellement  dans 

ration  clans .  ,,  »  .  .  ~ 

Fexerdce.  1  exercice  que  Ion  prend,  que  jamais  les  fueurs 
ne  foient  alfez  abondantes  pour  deffécher  les 
membres,  pour  épuifer  les  forces.  Que  la  moi¬ 
teur  de  la  peau  vous  ferve  de  régie.  Arrêtez- 
vous  à  ce  point ,  ne  le  p allez  jamais.  Car ,  s’il 
efl:  vrai  de  dire  que  la  trop  grande  agitation  du 
corps  relâche  les  fibres  ,  épaifîit  le  fang  ,  pro¬ 
duit  Tévaporation  de  la  partie  la  plus  fubtile 
du  foc  nerveux  ;  il  n’efi:  pas  moins  certain  que 
l’exercice  modéré  donne  à  toute  la  malle  des 
humeurs  cet  heureux  degré  de  confiflance ,  qui 
rend  parfaitement  libre  le  cours  de  chacune  d’el¬ 
les  3  dans  fes  canaux  fécrétoires  les  plus  étroits. 

Qu’il  faut  Cependant  il  peut  arriver  que  la  partie 

éviter  lefroid  x  r 
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lymphatique,  raréfiée  par  la  chaleur  durant  Fexer- 
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féaux  par  Fimpreffion  fubite  du  froid ,  fi  ,  lorf- 
que  vous  celiez  toute  action  9  vous  ne  vous 
pjrécautionnez  contre  un  accideat  fi  funefte.  Il 
faut’donc  ,  fi  votre  fanté  vous  eft  chère  ,  être 
allez  prudent  pour  vous  garantir  du  fouffle  des 
vents 3  de  la  fraîcheur  de  Fair  ,  dans  ce  moment 
critique,  où  tout  bouillant  encore,  vous  pailez 
du  mouvement  au  repos.  La  Déefîe  qui  préfide 
au  falut  des  humains  ,  prefcrivit  de  tous  tems , 
par  Forgane  de  fes  Miniftres  ,  cette  loi  à  l’uni¬ 
vers  entier.  De  tous  tems  les  Nations  s’y  mon¬ 
trèrent  fidelles.  Mais  un  ufage  ,  qui  prévalut  Des  baîas, 
chez  les  anciens  &  que  les  modernes  ont  entiè¬ 
rement  négligé ,  c’efb  celui  des  bains  froids  & 
des  mêlions  féches.  Cependant  il  eft  incroyable 
quels  avantages  ils  en  retiroient  ;  quel  paillant 
prélervatif  ce  leur  étoit  contre  nombre  de  ma¬ 
ladies*  En  effet  ,  le  bain  habituel,  ayant  la  pro¬ 
priété  de  défopiler  les  tuyaux  capillaires  &  de 
dégraiffer  le  tiffu  cellulaire  de  la  peau  ,  rend  la 
tranfpiration  plus  facile  ,  plus  abondante  &  le 
corps  plus  agile  &  plus  difpos.  De  plus ,  fa  gra¬ 
vité  comprime  &  fa  fraîcheur  refferre  les  vaiff 
féaux.  Par  ce  moyen.,  le  fang  forcé  d’accélérer 
fon  cours  &  de  palier  en  plus  grande  quantité 
dans  le  même  elpace  de  tems  ,  le  trouve  plus 
atténué,  Enfin  9  Feau  du  bain  fortifiant  Faâiondés 
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fibres  &  s’infiltrant  au  travers  de  la  peau  ,  pro« 
cure  la  fonte  des  concrétions  lymphatiques  qui 
fe  font  formées  dans  différents  vifcéres.  C’eft 
ainfi  que  les  bains  font  un  doux  remède  contre 
la  fureur  des  maladies  les  plus  graves  &  les  plus 
rebelles  &  donnent  aux  tempéramens  vigoureux 
de  nouvelles  forces  pour  fe  défendre  de  la  con¬ 
tagion. 

4  ■  /  —*  > 

Les  bains  L  A  Nature  j  cette  mere  libérale  ,  nous  pré- 

«Peaux  miné-  ,,  r  ,  .  , 

nks.  para  d  autres  fortes  de  bains  ,  dans  ces  caver¬ 
nes  profondes  ,  dans  ces  creux  de  rochers ,  où 
fe  rendent  des  eaux  chargées  des  fels  de  la 
terre  &:  de  l’efprit  des  minéraux.  Ce  mélange 
s’eft  fait  au  fond  de  ces  fouterrains  embrâfés , 
de  ces  fournaifes  de  foufre  ,  matrices  de  différents 
métaux.  La  fermentation  des  matières  hétéro¬ 
gènes  qui  s’y  trouvent  unies  ,  produit  une  cha¬ 
leur  continue  qui  raréfie  les  eaux  ,  les  force  de 
s’ouvrir  un  p adage  &  de  jaillir,  en  murmurant, 
dans  les  airs.  Elles  font  d’ordinaire  légères ,  lim¬ 
pides  5  d’une  couleur  agréable  ;  mais  elles  exha¬ 
lent  une  odeur  d’œuf  couvé  que  l’on  fupporte 
avec  peine.  On  les  trouve  onâueufes  au  tou¬ 
cher  :  leur  chaleur  flétrit  les  herbes  &  pâlit  les 
fleurs  &  leur  impreffion  noircit  fenfiblement  les 
pièces  de  les  vafes  d’argent.  Cependant  elles  ont 
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'différentes  vertus ,  elles  recèlent  des  propriétés 
dont  les  infirmes  éprouvent  d’heureux  effets  > 
lorfqu’elles  baignent  leurs  corps  ;  lorfqu’elles 
pénétrent  de  leurs  principes  balfamiques  &  vivi¬ 
fiants  ,  leurs  fibres  ,  leurs  nerfs  &  leurs  vifcéres.' 
Pleine  d’une  tendre  compaffion  pour  les  hu¬ 
mains  ,  la  Deefie  de  la  fante  voulut  réfider  elle— 
même  dans  ces  fources  facrées  :  elle  voulut  qu’on 
abandonnât  pour  elles  le  temple  d’Epidaure. 
Voyez  arriver  aux  fontaines  minérales  ces  trou¬ 
pes  nombreufes  de  moribonds.  La  pâleur  de  leurs 
fronts ,  la  maigreur  de  leurs  corps  ne  font-elles 
pas  effrayantes  ?  L’un  ne  fe  foutient  qu  a  peine 
fur  fes  genoux  tremblants ,  fur  fes  jambes  chan¬ 
celantes.  L’autre  plie  &  fuccombe  fous  le  poids 
énorme  d’un  ventre  dur  &  tuméfié.  Impotent  de 
tous  fes  membres ,  celui-ci  fe  fait  porter  comme 
un  cadavre.  Celui  -  là  décéle  par  fes  gémiffe- 
mens  douloureux,  les  plaies  profondes  dont  ii 
ell  couvert.  On  n’apperçoit  par  -  tout  que  lan¬ 
gueur  ,  que  defolation ,  que  maux  de  Que  mala¬ 
dies  ,  rafiemblés  pour  le  fupplice  d’une  foule  de 
malheureux.  Ils  forment  un  fpeâacle  hideux  qui 
les  afflige  réciproquement.  Mais  la  fcéne  change 
bientôt  de  face.  De  plus  agréables  images  la 
décorent  &  1  embellifient.  Les  vifages  reprennent 
une  couleur  vermeille.  Les  çorps  recouvrent  leur 
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force  &  leur  embonpoint.  Les  boiteux  font  te- 
drefles  8c  marchent  d’un  pas  ferme.  Les  hydro¬ 
piques  ,  délivrés  de  leur  fardeau ,  agilfent  8c  fe 
meuvent  fans  douleur  8c  fans  peine.  Plus  de 
tourmens  ,  plus  de  maux  »  plus  d’uîcéres.  Dé¬ 
gagé  des  infirmités  du  corps  8c  des  inquiétudes 
de  l’efprit ,  chacun  célébré  3  par  fes  chants  8c 
par  fbn  alégreffe,  l’heureux  retour  de  la  fanté. 
Il  comble  d’éloges  bien  mérités  les  eaux  falu- 
taires  qui  font  guéri.  Ce  font ,  en  effet ,  là  les 
fources  fi  vantées  de  la  fontaine  de  Jouvance. 
Elles  feules  ont  le  pouvoir  de  mettre  auflï 
promptement  en  fuite  les  maladies  ,  vives  ima¬ 
ges  de  la  vieilleffe  8c  de  la  décrépitude.  Elles 
ont  feules  le  don  de  prolonger  le  printems  de 
la  vie  des  hommes.  Car  fi  le  nombre  des  années 
blanchit  les  cheveux  ,  défigure  les  traits  ,  fil- 
lonne  le  front  ,  rend  les  membres  foibîes  8c 
tremblants  ,  c*eft  à  raifon  du  defféchement  8c 
de  la  rigidité  des  fibres,  qui  rendent  le  corps 
Immobile  au  point  de  ne  pouvoir  plus  exécuter 
les  mouvemens  qui  foutiennent  fon  exiftence* 
Au  moment  oh  l’enfant  fort  du  fein  de  fa  mere 
que  fes  chairs  font  tendres ,  que  flexibles  font 
tous  fes  membres  !  Ses  os  ont  encore  prefque 
aufîi  peu  de  confiftance  que  de  la  cire.  Son 
corps  n’eft  qu’une  pâte  parfemée  d’un  nombre? 
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prodigieux  de  vaifleaux  *  qui  pour  la  plupart  doi¬ 
vent  difparoître  &  fe  fermer  dans  la  fuites  Mais 
à  mefure  que  ce  même  enfant  prend  de  l’accroif- 
fement  »  les  liqueurs  premières  dont  il  étoit  bai¬ 
gné  ,  fe  confondent  dans  leurs  canaux  mêmes» 
avec  lefquels  elles  s’identifient.  Le  tiflu  de  fes 
-Vifcéres  fe  reflerre  de  plus  en  plus.  Ses  articu¬ 
lations  fe  rapprochent  &  fe  roidilTent ,  jufqu’à 
ce  que  la  vieilleflê  »  avant-couriere  de  la  mort» 
loude  enfemble  les  os  a  1  endroit  de  leur  emboî- 
ture.  L’effet  des  bains  habituels  eft  précifémene 
de  retarder  l’arrivée  de  cette  ennemie  de  l’homme. 
L’eau  qui,  par  leur  moyen ,  s’infiltre  jufques  dans 
les  vifcéres  ,  entretient  la  flexibilité  des  fibres  £ 
le  mélange  qui  s’en  fait  avec  le  fang,  lui  con¬ 
ferve  fa  liquidité.  En  effet ,  pelez  avec  attention 
votre  corps  lorfque  vous  fortez  du  bain ,  vous 
vous  appercevrez  gue  vos  membres  font  réelle¬ 
ment  chaigés  d  un  plus  grand  poids  *  quoique 
vous  vous  fendez  plus  lefte  &  plus  léger.  Mais  il 
fe  fait,  au  travers  du  tiflu  de  la  peau,  une  prompte 
évaporation  de  la  liqueur  dont  le  bain  a  pénétré 
les  chairs.  C’étoit  pour  la  prévenir  que  les  an¬ 
ciens  avoient  pour  habitude  de  fe  frotter  d’huile 
tout  le  corps  au  fortir  des  bains  ;  parce  que  l’huile 
bouche ,  non- feulement  l’orifice  extérieur  des 
tuyaux  capillaires  de  la  peau  ;  mais  encore,  parce 
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quelle  entretient  la  fouplefle  de  cette  enveloppe 
générale  des  membres.  Gardez-vous  cependant 
de  faire  habituellement  ufage  des  bains ,  fi  vous 
avez  un  eftomach  foible  ,  chargé  de  glaires  & 
de  pituite  ;  fi  vous  êtes  fujet  à  des  migraines  » 
fi  vos  expectorations  font  fanieufes  ou  fanguino- 
lentes ,  fi  vous  reffentez  fouvent  des  attaques  de 
colique.  La  preffîon  que  le  poids  de  l'eau  produit 
fur  les  vaiffeaux,  accéléré  le  cours  du  fang  :  s’il 
venoit  à  fe  porter  en  trop  grande  abondance 
dans  ceux  de  la  poitrine ,  ou  du  cerveau  ,  il  fe- 
ïoit  à  craindre  qu’il  n’en  rompît  les  foibles  cloi- 
fons ,  ou  que  du  moins  il  n’en  détruisît  i’aétion  â 
par  la  tenfion  forcée  qu’il  y  cauferoit.  Il  feroit 
dangereux  encore  de  prendre  le  bain  au  fortir 
du  repas  ,  dans  le  tems  où  l’eftomach  eft  chargé 
d’alimens ,  ou  lorfqu’à  la  fuite  de  quelques  péni¬ 
bles  travaux  *  les  membres  font  accablés  de 
iaflltude.  Enfin  quiconque  auroit  l’imprudence 
de  fe  plonger  dans  le  bain  lorfqu’il  vient  de 
facrifier  au  Dieu  du  vin  ou  de  la  volupté ,  cour* 
roit  rifque  de  perdre  incontinent  la  vie ,  en  puni¬ 
tion  de  fa  débauche  &  de  fa  témérité. 

Fin  du  Livre  quatrième. 
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Da  Sommeil  et  des  Veilles , 

C’E  st  avec  de  vrais  tranfports  de  joie  qu'un 
Voyageur,  fatigué  d?une  longue  route,  commence 
à  découvrir  de  loin  le  haut  des  tours  qui  doivent 
être  le  but  de  fa  marche.  Cependant  fes  yeux 
fe  laffent ,  fa  vue  fe  trouble  &  l’ennui  du  che¬ 
min  lui  repréfente  les  objets  tomme Voyants  de¬ 
vant  lui.  Telle  eft  ma  pofition.  Tandis  que  je 
m’efforce  de  fournir  le  .relie  de  la  carriers  que 
je  me  fuis  ouverte  &  de  conduire  ce  Poëme  à  fa 
fin  ,  l’ouvrage  femble  s’accroître  fous  ma  plume  : 
de  nouveaux  matériaux  demandent  que  je  les 
mette  en  oeuvre  &  le  terme  que  je  me  fuis  pro- 
pofé ,  s’éloigne  de  plus  en  plus.  Puifqu’il  en  eft 
aînfi  ,  prenons  quelque  relâche  ;  livrons  nos 
membres  fatigués  aux  douceurs  du  fommeil.  Il 
nous  donnera  des  forces  pour  monter  enfuite, 
d’un  pas  agile,  au  fommet  du  mont  facré.  ViSnsy 
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g  Morphée  !  couvre  «moi  de  ton  voile  fombre 
&  répands  à  pleines  mains  fur  moi  tes  fleurs,  3c 
tes  pavots  fomniféres.  Il  arrive ,  je  le  fens ,  i! 
fe  glilïe  dans  mes  paupières  languiflantes ,  je  fou- 
pire ,  je  baille ,  je  m'endors. 

Sommeil  ,  paifible  fommeil  s  que  doux  efl:  le 
baume  que  tu  verfes  dans  les  veines  de  tes  fa¬ 
voris  !  avec  quelle  facilité  tu  rétablis  leurs  for-* 
ces  !  avec  quelle  promptitude  tu  les  refais  de 
leurs  pénibles  travaux  !  Tu  mets  en  fuite  les  fou- 
cis  furveillants.  Tu  bannis  de  Fefprit  les  peines 
3c  les  inquiétudes.  La  paix  du  cœur  3c  la  tran«- 
quillité  de  Famé  font  tes  fidelles  compagnes.  Tu 
nous  conferves  la  fanté  ,  ce  divin  préfent  des 
cieux.  C’efl  par  ton  influence  que  les  fibres  de 
tout  le  corps  recouvrent  la  vigueur  3c  la  flexi-? 
bilité,  qu'une  tenfion  trop  forte  3c  trop  conti¬ 
nuée  leur  avoit  fait  perdre.  Par  ce  moyen  „  les 
membres  fortent  de  la  langueur.  Les  vifcéres 
reprennent  leurs  fondions  accoutumées.  Tandis 
que  tu  régnes  fur  nos  fens  affoupis ,  la  digeftion 
des  alimens  fe  fait  plus  parfaitement  ;  les  fucs 
nourriciers  pénétrent  plus  intimement  toutes  les 
parties  de  notre  corps.  Delà  vient  qu'un  long 
fommeil  procure  d’ordinaire  de  Fembonpoint 
aux  différents  lires  animés.  C’efl  ce  qui  fait  qu§ 
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les  loirs  &  les  autres  animaux  qui  dorment  du¬ 
rant  tout  rhiver  a  font  fi  chargés  de  graille  au 
retour  du  printems.  Oui ,  doux  fommeil ,  bien¬ 
fait  ineftimable  des  Dieux  !  il  n’eft  perfonne  qui 
n’ait  befoin  de  ton  fecours  puilTant.  Tout  ce 
qui  refpire  ,  exalte  tes  faveurs  8c  t’offre  ,  en  fe 
couchant ,  les  vœux  les  plus  ardents  8c  les  plus 
fincereSe 

Mais  nous  avons  alfez  long-tems  goûté  les 
charmes  du  fommeil  ;  il  eft  l’heure  de  l’inter¬ 
rompre  8c  de  reprendre  de  nouveau  le  travail» 

Les  Mufes  ont  en  averfion  les  trop  longues  nuits. 

La  Déeffe  de  la  fanté  ,  le  Dieu  des  Arts  8c  de  la 
Médecine  nous  les  interdifent.  En  effet >  le  fom¬ 
meil  trop  prolongé ,  relâche  les  refforts  des  vif- 
céres ,  affoiblit  l’adion  des  fibres  ,  rend  moins 
libres  toutes  les  fondions  animales.  Mais  il  ne 
lui  fuffit  pas  de  plonger  dans  la  ftupeur  8c  l’en- 
gourdiffement  toutes  les  facultés  du  corps  ,  il 
prive  encore  l’efprit  lui-même  de  fon  nerf  8c  de 
fa  vivacité. 

Le  fommeil  s’empare  d’ordinaire  bientôt  de  temkhamc- 

r  me  du  forci- 

nos  fens  ,  lorfque  les  rayons  du  foîeil  ne  frap-  meii. 
pent  que  foiblement  nos  paupières,  que  nous 
fommes  éloignés  de  tout  bruit ,  que  notre  efprit 
efl;  dégagé  de  crainte  8c  de  fouci  >  que  ïe  crue! 
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amour  3  que  la  ferviîe  ambition  3  que  le  defîf 
effréné  des  richefles  ne  nous  tiennent  point  afl* 
fervis  fous  îeur  loi  tyrannique.  Le  doux  mur¬ 
mure  d’un  ruiffeau ,  le  bourdonnement  d’un  ef- 
faim  d  abeilles  ,  les  tendres  foupirs  de  Philomèle3 
le  fouffle  d’un  léger  zéphir  provoquent  égale¬ 
ment  le  fommeil.  Dès  que  l’on  tombe  dans  l’af- 
foupilfement ,  les  fibrilles  des  nerfs  fe  détendent 
êc  les  organes  n’exécutent  plus  d’autres  mou  ve¬ 
mens  que  ceux  qui  font  néceflaires  à  la  confer- 
vation  de  la  vie.  Le  cœur  bat ,  le  fang  circule  g 
les  poumons  afpirent  8c  refpirent  l’air  ;  mais 
tous  les  autres  vifcéres  font  plongés  dans  le  plus 
profond  repos.  Le  cerveau  lui-même ,  ce  fîége 
de  l’ame  ,  qui  diftribuoit  auparavant  par  mille 
canaux ,  ces  efprits  qui  rendent  toutes  les  parties 
du  corps  fufceptibles  de  mouvement  êc  de  fen- 
fbiîité,  fufpend  alors  toutes  fe  s  fondions.  Cet 
organe  délicat ,  fatigué  par  le  travail  du  jour, 
le  prête  facilement  à  la  compreflion  que  lu  i  fait 
éprouver  le  fang ,  dont  la  raréfadion  gonfle  les 
vaifleaux  &  ferme  l’embouchure  des  nerfs.  C’eft 
ainfi  que  le  mouvement  s’affoiblit  infenfiblement 
dans  tout  1  édifice  du  corps.  La  mort  même  fie- 
cederoit  au  profond  fommeil ,  fl  le  cervelet  n’a- 
voit  la  force  de  réfifter  à  l’impuîfion  du  fang  8c 
ne  aiftribuoit  aux  nerfs  quelques  efprits  animaux. 
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Il  faut  que  fa  contexture  foit  affez  ferme  pour 
fupporter  le  choc  violent  3c  le  poids  excefiif  des 
liqueurs  qui  fluent  vers  lui.  Il  faut  que  le  fouffle 
léger  de  vie  qu’il  exhale  ,  foit  affez  puiffant  pour 
conferver  une  exiftence  livrée  au  fommeil. 


C’est  pourquoi  ^  nsen  doutez  pas  ,  fi  vos 
membres  refient  trop  long-tems  enfevelis  dans 
le  fein  de  Morphée  ;  fi  le  fommeil  tient  vos  fi¬ 
bres  trop  long-tems  relâchées  ;  elles  ne  pourront 
plus  recouvrer  la  force  élaftique  quelles  avoient 
naturellement  :  femblables  aux  cordes  d’un  inftru- 
ment  deMufïque,  qui,  pour  avoir  croupi  dans 
l’oubli ,  ne  fauroient  ni  fe  monter ,  ni  rendre  des 
Ions  harmonieux.  Voilà  de  quelle  maniéré  tous 
les  membres  tombent  par  degrés  dans  la  lan¬ 
gueur  3c  la  défuétude.  La  lenteur  avec  laquelle 
fe  fait  alors  la  circulation  du  fang  dans  les  fai¬ 
bles  conduits  du  cerveau,  augmente  encore  cet 
engourdiffement  général.  En  effet ,  la  dilatation 
que  le  fommeil  occafione  dans  le  tiiTu  de  la  peau* 
produit  une  tranfpiration  abondante  de  toutes 
les  parties  du  corps.  Cette  émanation  prive  le 
fang  d’une  partie  de  fa  lymphe.  Sa  maife  s’épaifi 
fit ,  réfifte  à  ï  impulfion  des  fibres  3c  forme  des 
engorgemens  dans  les  vaifieaux,  qui  n’ont  plus 
affez  d’aéHon  pour  accélérer  fon  cours.  Ceux  du 
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cerveau  comme  les  plus  foibles  ,  font  les  pré* 
miers  &  les  plus  moleftés.  La  pofition  horifon- 
taie  du  corps  pendant  le  fommeil ,  favorife  en¬ 
core  Faffiuence  des  liqueurs  vers  la  région  fu- 
perieure.  Elle  en  eft  fubmergée.  Le  tiraillement 
de  fes  fibres  la  tient  dans  un  état  de  fouffrance 
êc  d  oppreflïon.  Il  n  eft  plus  en  fon  pouvoir  de 
fe  délivrer  d  un  fi  pelant  fardeau.  La  concrétion 
du  fang  s  accroît  de  plus  en  plus  par  ce  défaut 
de  mouvement.  La  tête  devient  lourde  ,  les  nerfs 
fe  relâchent  entièrement  &  Tengourdiflèment  fo- 
porifique  de  tous  les  membres  fait  journellement 
des  progrès.  C’eft  ainfi  que  le  fommeil  provoque 
le  fommeil.  C’eft  ainfi  que  les  mortels  qui  fe 
font  énervés  par  trop  de  repos ,  ne  peuvent  pref 
que  plus  fouftraire  leurs  languilfantes  paupières 
aux  pavots  de  Morphée.  Par  combien  de  maux* 
hélas  !  n  achetent-ils  pas  cette  perfide  tranquil¬ 
lité  ?  Le  fouffle  glacé  de  Tapoplexie  menace 
continuellement  leur  tête.  Leurs  membres  frap- 
pes  de  paralyfie ,  deviennent  tremblants,  fe  deft. 
féchent,  perdent  tout  mouvement  &  toute  fen- 
fibilite.  Enfin leftomach  lui-même,  privé  de  fon 
aéiion  ne  peut  plus  digérer  qu’imparfaitement. 
Il  regorge  de  pituite  &  de  crudités  ;  les  vailfeaux 
fans  énergie ,  n’ont  pas  la  force  de  convertir  en 
ïin  fang  de  bonne  nature  le  chyle  qui  ne  fauroit 
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Fêtre  ;  d’où  senfuivent,  pour  comble  de  maux; 
des  obftruéèions  lymphatiques  des  vifcéres  infé¬ 
rieurs  ,  qui  fe  manifeftent  par  la  bouffiflure  &  la 
pâleur  mortelle  du  vifage. 

Vous  vous  expoferiez  cependant  à  d’autres 
fortes  de  dangers ,  fi  vous  entrepreniez  de  pafler 
les  nuits  entières  fans  vous  livrer  au  fommeib 
Tout  ce  qui  vit  &  qui  refpire,  ne  continue  de 
fubfifter  qu  a  la  faveur  d’un  cercle  perpétuel  de 
mouvement  de  de  repos.  Tous  les  animaux  em¬ 
ploient  a  fe  délafler  les  paifïbles  momens  de  la 
nuit  ,  pour  recommencer  au  lever  de  l’aurore 
leurs  travaux  de  leurs  courfes.  Flore  elle  même 
lemble  confacrer  au  fommeil  les  tems  nébuleux 
de  la  morte-faifon,  Les  arbres  ne  font  pas  cou¬ 
verts  de  feuilles  durant  toute  Tannée.  Ce  n’eft 
qu  après  le  repos  de  Thiver  que  les  forêts  fe  pa¬ 
rent  d’une  tendre  verdure  a  que  les  vergers  fe 
couronnent  de  brillantes  fleurs.  En  vain  l’homme 
fe  prévaudroit-il  de  fon  empire  univerfel ,  pour 
fe  fouftraire  a  cette  Loi  de  la  Nature  ;  il  ne  fau~ 
roit  l’enfreindre  fans  en  être  puni.  Jettez  les  re¬ 
gards  fur  ces  voluptueux  *  qui  ne  connoiffent 
d’autre  régie  que  l’attrait  des  plaifirs  licencieux  > 
qui  paflent  les  nuits  entières  à  facrifîer  à  Bacchus3 
à  fréquenter  les  alfemblées  tumultueufes ,  où  Ton 
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confacre  à  îa  danfe ,  aux  jeux,  aux  feftifis  i  les 
précieux  momens  qui  font  dûs  au  repos  :  voyez 
quelle  paient  affreufe  ,  quel  air  d'accablement 
regnent  fur  leur  vifage.  Comme  leur  peau  livide 
eft  couverte  de  pullules  &  de  bourgeons.  Com¬ 
bien  exceflive  eft  leur  maigreur.  Combien  fati¬ 
gante  eft  pour  leur  poitrine  la  toux  féche  qui 
leur  furvient.  Bientôt  la  fievre  lente ,  fuccédant 
à  ces  effrayants  fymptômes  ,  amènera  le  dernier 
période  de  la  confomption.  Tant  de  maux  font, 
il  eft  vrai ,  le  jufte  prix  de  la  diffolution  ;  mais 
faut-iî  qu’ils  foient  auffi  le  partage  de  ces  âmes 
qui  ne  refpirent  que  îa  candeur  &  finnocence, 
lorfque  ,  par  amour  pour  l’étude  8c  la  véritable 
philofophie ,  elles  emploient  les  nuits  à  pénétrer 
les  fecrets  de  la  Nature  8c  fe  privent  des  dou¬ 
ceurs  du  fo  mine  il  pour  acquérir  la  fcience  & 
parvenir  à  îa  connoiiïance  de  la  vérité  !  car  fi 
le  trop  long  fommeiî  produit  du  relâchement 
dans  les  fibres  du  cerveau ,  les  veilles  &  la  mé¬ 
ditation  les  tendent  au  point  de  leur  faire  perdre 
leur  force  &  leur  adlion.  C’eft  ainfi  qu'une  corde 
qui  foutient  un  trop  pefant  fardeau  ,  s’affoibHt 
&  fe  rompt  par  la  défunion  des  filamens  qui  la 
compofent.  C’eft  ainfi  qu’un  refïort  d’acier  trop 
bandé,  cède  à  îa  violence  qu’on  lui  fait  8c  celle 
d’être  comme  auparavant ,  fufceptible  de  mou-* 
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vemens  d ’élafticité.  Ceft  de  même  aufîl  que  tous 
les  vifcéres  du  corps  tendent  à  leur  ruine  ,  toutes 
les  fois  que  leurs  fibrilles  nerveufes  éprouvent 
des  tiraillemens  exceflift.  L’efprit  manifefte  dor- 
dinaire  le  premier  les  mauvaises  difpofitions  du 
corps  :  il  s’appefantit  :  il  ne  voit  plus  les  objets 
avec  la  même  pénétration  t  il  ne  peut  plus  dé¬ 
mêler  les  caufes  des  phénomènes  de  la  Nature® 
Cet  Aftronome  ,  qui  foumettoit  aux  loix  d’un 
calcul  infaillible  le  cours  rapide  &  Fimmenfîté 
des  mondes  que  renferme  Funivers ,  ne  connoît 
plus  ni  la  polition  ,  ni  la  marche  de  ces  globes 
enflammés  qui  roulent  fur  nos  têtes.  Ce  génie 
fublime  qui ,  par  la  connoiflance  profonde  qu’il 
avoit  du  cœur  humain  ,  régloit  à  fon  gré  les 
mœurs  &  les  pallions  des  hommes  ,  ne  fauroit 
plus  développer  la  nature  de  Fefprit ,  n’efl:  plus 
capable  d’en  impofer  par  la  force  &  la  juftefie 
du  raifonnement.  Cet  Orateur  qui,  par  l’organe 
de  la  voix  &  l’éloquence  fleurie  de  fes  difcours  » 
charma  fi  fouvent  l’oreille  d’une  troupe  d  admi¬ 
rateurs,  n’articule  plus  que  des  paroles  vagues  » 
ne  forme  plus  que  de  vains  fons.  Cet  amphion» 
qui  fcduit  par  les  charmes  de  l’harmonie ,  em- 
ployoit  le  tems  filentieux  de  la  nuit  à  monter 
au  fommet  du  Parnaffe  *■  ne  ranimeroit  pas  fa 
verve  aux  fources  même  d’Hippocréne,  Ceft 
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pour  n’avoir  point  fufpendu  par  un  repos  indif- 
pen  fable  fes  travaux  pénibles  ,  que  les  grâces 
Font  abandonné.  Les  ris  *  les  jeux  &  les  amours 
ont  fui  l’afpeéf:  effrayant  d une  Mufe  couverte 
de  la  noire  fumée  de  la  lampe  qui  l’éclaira.  Cette 
flamme  célefte ,  ce  fouffle  pur  émané  de  la  di¬ 
vinité  ,  cette  intelligence  fpirituelle,  lame  enfim 
eft  comme  irréfiftiblement  attachée  à  la  terre* 
En  vain  fait*  elle  quelques  efforts  pour  remonter 
vers  le  lieu  de  fon  origine ,  elle  retombe  fur 
elle-même  „  entraînée  par  le  poids  d’un  corps 
languiffant*  La  partie  la  plus  noble  de  l’homme 
eft  contrainte  de  fubir  le  joug  de  fa  fujette* 
Mais  fi  l’efprit  conferve  encore  quelque  chofe 
de  lui- même  .»  s’il  n*a  pas  entièrement  perdu  la 
faculté  de  penfer  *  quel  défordre  étonnant  ne 
régne  pas  dans  fes  idées  ?  La  tenfion  difcordante 
des  fibres  du  cerveau  y  produit  des  mouvemens 
déréglés.  Le  trouble  fe  met  dans  les  fens.  Ils 
apperçoivent  les  objets  fous  de  faux  rapports» 
Les  modifications  de  lame  fe  font  d’une  ma¬ 
niéré  tumultueufe.  Lorfque  les  cordes  d’une 
guitare  font  tendues  à  leur  jufte  point ,  les  fons 
qu  on  en  tire  ,  forment  entre  eux  des  accords 
parfaits ,  Foreille  eft  frappée  d’une  maniéré  agréa¬ 
ble  ,  l’ame  éprouve  un  frémiffement  plein  de 
charme  &  de  douceur*  Ce  fut  par  cette  magie 
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qu  autrefois  le  tendre  Orphée  ,  déplorant  fur  fe 
lyre  le  fort  malheureux  de  fa  chere  Eurydice; 
rendit  les  chênes  &  les  rochers  fenfibles  à  fou 
harmonie.  Ce  fut  en  s'accompagnant  fur  fon 
luth  3  qu  Amphion  détacha  des  montagnes  des 
malles  énormes  ,  qu’il  fit  mouvoir  les  pierres; 
qu’il  les  vit  s’élever  en  fymmétrie  les  unes  fur 
les  autres  &  former  les  murs  de  la  place  forte 
qu’il  vouloir  bâtir.  Mais  fi  les  cordes  d  un  infini¬ 
ment  montées  a  1  aventure,  font  pincées  par  une 
main  ignorante  9  Je  mélange  bizarre  des  tons 
aigus  &  des  tons  graves  produira  des  diffonances, 
qui  feront  le  fupplice  de  l’oreille.  Il  en  efl  de 
meme  des  fibres  du  cerveau.  Les  différentes  idées 
qui  fe  préfentent  à  l’imagination  9  font  le  réful- 
tat  de  leurs  ondulations.  Si  la  corde  d’une  lyre 
,  pincée  de  la  même  maniéré ,  rend  toujours  le 
même  fon  ,  la  même  image  fe  peint  à  l’efprit  ; 
tant  qu’une  fibre  du  cerveau  reçoit  la  même 
commotion.  Mais  l’idée  que  fait  naître  l’ébran¬ 
lement  d’une  feule  fibre ,  efl  unique  &  fïmple* 
Telle  efl  l’idée  non  réfléchie  que  nous  avons  de 
Dieu  ;  telle  efl  celle  que  nous  nous  formons  de 
Bonté ,  toutes  deux  prifes  féparément.  Suppo- 
fons  maintenant  que  les  fibres  créatrices  de  ces 
deux  idées  foient  refpeélivement  d’accord  &c 
mîfes  çnfemble  en  mouvement  ,  l'entendement 
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frappé  de  cette  confonance  ,  formera ,  de  la  réu* 
nion  de  ces  deux  idées,  un  jugement  &  l’image 
qui  viendra  fe  préfenter  à  i’efprit ,  fera  celle  d’un 
Dieu  plein  de  bonté,  qui  fe  plaît  à  pardonner  aux 
coupables. 

Qu’au  contraire  ces  mêmes  fibres  foient  dis¬ 
cordantes  ,  l’idée  que  produira  l’une  ,  rejettera 
celle  qu’enfantera  l’autre  :  elles  fe  répugneront 
réciproquement  &  l’efprit  fera  contraint  d’ap¬ 
plaudir  à  cette  antipathie.  Voilà  pourquoi  ja¬ 
mais  une  imagination  fenfée  ne  réunira  par  un 
jugement ,  l’idée  de  Dieu  ,  l’idée  d’injujïe ,  tant 
eft  grande  la  diffonnance  qui  réfulte  de  l’ébran¬ 
lement  des  fibres  matrices  de  ces  deux  idées. 
Mais  s’il  arrive  qu’en  effet  l’harmonie  des  fibres 
du  cerveau  foie  dérangée ,  que  la  maniéré  dont 
les  unes  &  -!es  autres  font  montées  ,  les  empêche 
de  pouvoir  jamais  former  d’accords  ;  de  vains 
fantômes  fe  préfenteront  à  Fimagination  ;  Fef- 
prit  fera  comme  dans  le  délire  ;  il  voudra  réunir 
les  oppofés ,  féparer  les  convenances  ;  les  mo¬ 
difications  de  l’ame  feront  une  chaîne  d’idées 
extravagantes  3c  de  raifoonemens  faux.  C’eft 
aiofi  que  s’évanouit  comme  une  vapeur  légère , 
cette  intelligence  qui  diftingue  l’homme ,  cette 
raifon  dont  il  s’enorgueillit.  C’efl:  ainfi  que  les 
cia  vaux  noélurnes ,  que  la  privation  du  fournie!! 

porcent 
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portent  le  trouble  jufquau  fiége  de  lame  parla 
voie  des  fibres  du  cerveau ,  dont  ils  dérangent 
1  organiiatiom  De  même  qffune  machine  mou¬ 
vante  s  arrête  ^  des  qu  une  des  roues  qui  la  corn- 
posent  manque  ?  ou  Te  trouve  privée  d’une  feula 
les  dents  y  ainfi  la  machine  animée  du  corps 
liumain  eft  menacée  d’une  ruine  prochaine ,  fi 
Tordre  qui  doit  régner  dans  le  cerveau ,  fe  trouva 
en  quelque  chofe  interverti.  Jugez  par-là  quelle 
foule  de  maux  doivent  tourmenter  le  corps  3c 
*  déchirer  les  vueeres  9  lorfque  les  nerfs  qui  font 
3a  bafe  ,  lame  3c  le  foutien  de  toutes  les  parties 
de  l'édifice  ,  ne  reçoivent  que  des  impullïons  difi 
coraantes  ,  n  ont  que  des  pulfations  déréglées» 
Bientôt  ce  liquide  précieux  qui  baigne  toutes 
!~s  parties  du  .corps  ,  qui  }  par  une  jufie  diftri- 
bution  de  fa  rofee ,  porte  dans  tous  les  membres 
la  vie,  la  force  3c  la  fanté  ,  le  fang  enfin  ne 
fuit  plus  dans  fon  cours  que  des  loix  incertain 
nés.  -tantôt  fa  marche  eft  ralentie  par  la  contrac¬ 
tion  de  vaiffeaux  qui!  ne  peut  pénétrer  5  tantôt 
il  s’y  porte  avec  une  impétuofité  qui  fait  vio¬ 
lence  à  leurs  parois.  Alors  il  s'établit  un  mou¬ 
vement  forcé  d’adion  3c  de  réaction  :  les  frot- 
temens  continus  3c  redoublés  échauffent  les  vif- 
céres  ,  de  meme  que  ceux  d’une  roue  enflamment 
i’effieu  fur  lequel  elle  tourne  ;  ou  que  les  coups 
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rapides  &  vigoureux  d’un  caillou  fur  un  mor¬ 
ceau  de  fer  fembrâfent  &  le  liquefient.  Mais  fi 
reffervefcence  du  fang  augmente  à  raifon  de  fon 
agitation  ,  une  autre  caufe  l’accroît  au  point  de 
Je  dénaturer  entièrement.  En  effet,  lorfque  le 
fang  circule  dans  les  vifcéres  avec  trop  de  vio¬ 
lence  &  de  rapidité  ,  fes  principes  fe  défunif- 
fent  infenfiblement  ;  il  contraéle  une  acrimonie 
qui  porte  l’irritation  dans  les  vaiffeaux.  Ce  n’eft 
plus  cette  liqueur  douce  &  balfamique  propre 
à  réparer  les  déperditions  du  corps ,  à  fuftenter 
fes  différentes  parties  ,  à  refaire  les  membres  de 
leurs  fatigues  &  de  leurs  travaux  :  c'eft  au  con¬ 
traire  un  cauftique  violent  qui  mord  fur  les  fi¬ 
bres  >  qui  les  crifpe  ,  qui  les  déchire  &  qui  fixe 
au  fond  des  vifcéres  l’incendie  qui  les  doit  con- 
fumer.  Bientôt  le  feu  dévorant  de  la  fièvre  dé¬ 
ploie  fon  a&ivité.  Il  abforbe  les  liqueurs  ,  il 
décompofe  les  folides ,  il  fe  repaît  de  la  fubf- 
tance  d’un  moribond  ,  jufqu  a  ce  qu  il  en  ait  fait, 
un  fquelette  tremblant ,  qui  fe  foutient  à  peine  * 
qui  n’a  plus  qu’un  fouffle  de  vie»  Enfin  la  mort 
ne  peut  tarder  à  prendre  fa  viéfime ,  fi  le  fom« 
meil  ne  vient  au  fecours  de  ce  malheureux ,  s  i! 
ne  lui  prête  quelques  forces  pour  lutter  contra 
die  ;  s’il  ne  fond  dans  fes  chairs  s’il  n’unit  à  fes 
vaiffeaux  le  fuc  des  alimens.  Mais  de  même  qu® 
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le  fommeil  trop  long,  tems  prolongé,  rend  le 
fommeil  plus  profond  encore  ,  ainfî  Morphée 
refofe-t-d  de  répandre  Tes  pavots  for  les  impru¬ 
dents  mortels,  qui  fe  font  enflammé  le  fang  par 
les  trop  longues  veilles.  Les  difpoficions  naL 
renes  du  corps  changent  par  la  réfiftance  conf¬ 
iante  qu  elles  éprouvent  &  finfomnie  s’empare 
des  yeux  qufon  a  fouvent  forcé  de  réfîfter  à  l’af- 
oupiffement.  En  vain  employeriez-vous  les  plus 
pumants  remèdes  à  calmer  cette  effervefcence  du 
iang.  Le  foc  acide  &  raffraîchilTant  de  l’orange 
&  du  citron  ;  le  lait,  cette  liqueur  fi  douce  ,  le 
nénuphar  lu,  -  même  ne  fauroit  éteindre  un  fi 
grand  fou.  Cette  plante  di  cependant  fi  froide  , 
qu  elle  tempere  l’ardeur  pour  les  combats  amou- 

k  c"  afleelD- fUt  l  antid0te  qU£  l6S  comPagnes  de 
la  chafte  Ürane  muent  autrefois  en  ufage  ,  pour 

confer  ver ,  dans  tout  fon  éclat,  la  fleur  de  leur 
virginité. 


. Irrife'  des  mépris  de  la  Déelfo  des  forêts  ;  Cu- 
pidon  prit  un  jour  fes  armes  ,  banda  fon’ arc 
la, fît  une  flèche  &  vifa  droit  au  cœur  de  fon 
ennemie.  Le  trait  vengeur  fend  les  airs ,  vole  à 
fon  but ,  paroît  inévitable.  Il  n’atteignit  cepen¬ 
dant  pas  Diane ,  un  mouvement  quelle  fit  à  pro¬ 
pos,  le  lu,  fit  éviter  ;  niais  le  coup  porta.  La 
fieche  enflammée  alla  percer  le  fein  d’une  des 


Le  Nénu¬ 
phar  Méta- 
morphofe. 
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Nymphes  de  la  Déeffe.  Elle  brûle ,  elle  nourrit 
dans  fon  cœur  un  feu  fecret .  une  ardeur  incon¬ 
nue.  Que  fera  t-elle  ?  hélas  !  un  aveugle  défit  lui 
fait  la  loi  d’une  part  ,  une  févére  pudeur  la  re¬ 
lent  de  l’autre.  Tantôt  elle  fe  repréfente  la  gloire 
attachée  à  la  virginité ,  la  honte  inévitable  d’une 
paffion  qui  la  fait  rougir  ;  tantôt  elle  maudit 
les  lois  auftères  de  la  pudicité  ,  elle  fe  plaint 
amèrement  du  joug  infupportable  qu’elle  impofe. 
Souvent ,  pat  un  retour  fur  elle-même ,  elle  fait 
les  plus  violents  efforts  pour  arracher  de  fon 
cœur  le  trait  qui  le  déchire  ;  elle  dételle  en  fou- 
pirant  l’amour  &  fes  fureurs.  La  nuit ,  elle  cft 
en  proie  aux  plus  cruelles  inquiétudes  ;  le  jour , 
elle  remplit  les  bois  &  les  vallons  de  fes  plaintes 
&de  fes  gémiflemens.  O  pudeur!  s’écrie-t-elle, 
toi  l’ornement  le  plus  précieux  &  le  plus  beau 
d’une  Nymphe  ,  fi  mon  efprit  eft  coupable  en¬ 
vers  toi  d’un  fentiment  qui  t’offenfe ,  mon  corps 
eft  encore  innocent  ;  que  cette  victime  fuffife 
à  ta  colere ,  que  cette  onde  pure  me  lave  d  un 
crime  que  je  conçus  malgré  moi ,  que  ma  vo¬ 
lonté  rejette  avec  horreur.  Elle  dit  &  levant  au 
ciel  fes  yeux  noyés  de  pleurs,  elle  fe  précipite 
dans  l’abyme  des  eaux.  Le  rivage  retentit  des 
cris  douloureux  de  fes  compagnes  ;  la  troupe 
des  Dryades  gémit  fur  fon  fort  ;  Diane  elle-; 
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même  déplore  la  deftinée  de  cette  vierge  mal-; 
heureufe  ;  mais  elle  ne  permet  point  que  les  dots 
là  fubmergent  :  elle  change  ion  corps  flottant 
fur  Fonde  en  une  fleur  d’une  blancheur  écla¬ 
tante  ;  fa  tige  majeftueufe  eft  entourée  de  larges 
feuilles  du  plus  beau  verd  &  les  eaux  qui  Fen- 
vironnent,  femblent,  par  leur  calme  &  leur  fi- 
lence ,  refpeéler  fa  tranquillité.  La  Décile ,  en 
lui  donnant  le  nom  mémorable  de  Nymphe?  a  * 
voulut  la  rendre  fameufe  par  des  vertus  nou¬ 
velles  &  particulières.  Elle  voulut  que  ,  puifque 
la  fage  Nymphe  qu’elle  repréfentoit.,  avoit  éteint 
dans  le  froid  élément  les  feux  dévorants  de  l’a¬ 
mour  ,  fon  fuc  eût  la  propriété  de  calmer  les 
fureurs,  d’émoufler  les  traits  du  redoutable  fils  de 
Vénus  ,  d’ôter ,  comme  par  enchantement  >  les 
forces ,  pour  fe  livrer  aux  charmes  de  la  volupté. 
Voilà  comment ,  ô  Cupidon  !  ta  rufe  &  tes  ar¬ 
tifices  font  demeurés  fans  effets.  Depuis  ce  tenis- 
là,  les  Nymphes  ne  craignent  ni,  le  poifon  de 
tes  flèches ,  ni  les  feux  de  ton  flambeau  :  tu  ne 
peux  plus  faire  ufage  de  cette  armure  fatale  qui 
te  faifoit  régner  en  fuperbe  vainqueur  fur  Funi- 
vers  entier ,  qui  te  rendoit  formidable  au  Dieu 
même  qui  lance  îa  foudre  :  une  humble  plante 
met  des  vierges  foibles  &  timides  à  couvert  do 
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tes  embûches  :  tant  eft  grande  la  vertu  des  fini- 
pies  &  des  végétaux  ! 

tetem  s  qu’il  J  je  dirai  maintenant  combien  de  tems  Ton 

faut  aflîgner  »  .  . 

au  îbmmeii  doit  accorder  au  fommeiî  ,  pendant  combien 
d’heures  l’on  peut  prolonger  la  veille.  J'ajoute¬ 
rai  quelles  font  les  heures  3  quel  eft  le  tems  qu’il 
convient  de  confacrer  à  ces  deux  différents  be- 
foins  de  la  vie.  Mais  le  fecours  d’Apollon  m’eft3 
a  cet  effet ,  plus  que  jamais  néceflaire.  Ce  fujet 
efl:  fi  difficile  à  traiter  ,  il  offre  tant  de  problè¬ 
mes  à  réfoudre  ,  que  toute  la  fcience  du  célébré 
Machaon  fuffiroit  à  peine  à  l’exécution  de  mon 
deffein.  En  effet  ,  autant  que  Ton  voit  briller 
d’étoiles  à  la  voûte  des  cieux  durant  une  nuit 
fereine  ,  autant  que  les  flots  de  la  mer  jettent 
de  grains  de  fable  fur  les  côtes  de  la  Lybie  9 
autant  la  Nature  mit -elle  de  variété  dans  les 
différentes  conftitutions  corporelles  des  hom¬ 
mes.  Elle  égale  celle  ,  qui  régne  dans  les  traits 
des  différentes  phyfionomies.  C’eft  d’âprès  elle 
qu  il  faut  régler  les  différentes  limites  qu’on  doit 
affigner  au  fommeil. 

Lorsque  l’enfant,  renfermé  dans  îe  fein  de 
fa  mere  3  nefl  encore  dans  tout  fon  corps  qu’une 
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pâte  molle  &  gélatineufe  ,  à  peine  veille- 1- il 
quelques  infians.  Le  fommeil  favorife  l’accroif* 
femen t  de  fes  membres.  La  Nature  couvre  (on 
ouvrage  de  l’ombre  d’un  profond  repos  &  le 
travaille  en  filence,  jufqu’à  ce  que  conduit  à  fa 
perfection  ,  elle  le  produife  à  la  lumière.  Alors 
l’enfant  nouveau- né  partage  les  premiers  ma- 
mens  de  fa  vie  entre  les  pleurs  8c  le  fom¬ 
meil  ;  de  maniéré  cependant  que  la  longueur 
de  celui-ci  puiffe  fortifier  fes  nerfs  3c  donner  de 
la  confiflance  à  toutes  les  parties  de  fon  corps* 
Les  prémices  de  nos  jours  ne  font  donc  qu’une 
efpéce  de  léthargie  ;  les  hommes  fembîent  ne 
naître  que  pour  fe  familiarifer  avec  la  mort  fous 
l’image  trompeufe  d’un  doux  fommeil.  Mais  lors¬ 
que  l’enfant  fortifié  par  l’âge,  a  les  membres  affez 
endurcis  pour  réfifter  à  la  fatigue  ,  îa  Nature 
n’exige  plus  qu’il  fe  livre  auffi  long  -  tems  au 
repos.  Morphée  refufe  même  entièrement  de 
couronner  de  fes  pavots  fomniferes ,  I homme 
dont  la  vieillefle  a  blanchi  les  cheveux  ,  dont 
les  membres  font  roidis ,  dont  îe  corps  eft  cour¬ 
bé  fous  le  poids  des  années.  En  effet ,  les  fibres 
humides  3c  flexibles  des  enfans  ,  la  fubftance 
molle  de  leur  cerveau  fe  détendent  facilement, 
cèdent  aifément  à  Fimpreffion  d’un  profond  fom- 
meil  j  tandis  que  les  nerfs  deflechés  des  vieil** 
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lards,  peu  fufceptibîes  de  relâchement,  soblfr 
nent  à  le  rejetter.  Il  faut  donc  accorder  aux 
enfans  d’autant  plus  d’heures  de  fommeil  que 
leur  âge  eft  encore  plus  tendre.  Les  jeunes  gens 
doivent  veiller  davantage  à  mefure  que  leurs 
années  s’accumulent  ,  que  leur  tempérament  fe 
forme.  Quant  aux  vieillards,  ils  doivent  à  peine 
s’affoupir  quelques  momens.  Telle  eft  la  loi  fu- 
prême  que  nous  diéla  la  Nature.  Notre  raifon 
applaudit  à  ces  ordres.  Gardons-nous  bien  d’y 
refiler. 

S 1  nous  comparons  enfuite  îa  conftitution 
corporelle  de  l’homme  &  de  3a  femme  ,  nous 
réglerons  différemment  encore  la  durée  du  fom= 
rneil  de  l’un  &  de  l’autre  fexe.  La  délicatelïe 
des  membres,  la  finelFe  de  la  peau,  le  fon  de 
la  voix ,  î’enfembîe  des  traits  de  la  femme  la 
rapprochent  de  îa  foible  compîexion  de  l’enfant. 
Le  teint  rembruni ,  la  faillie  des  veines  &  des 
mufcles  de  l’homme ,  l’épais  duvet  qui  recouvre 
fes  bras  nerveux ,  annoncent  en  lui  plus  de  force 
Sc  de  vigueur.  L’homme  plein  de  fanté  doit  donc 
accorder  moins  de  tems  au  repos  ;  tandis  qu’il 
convient  que  la  femme  s’oublie,  pour  ainfi  dire, 
dans  les  bras  de  Morphée  ;  de  peur  que  fes  nerfs 
délicats  &  fenfibles  n’entrent  en  convullîon  & 
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que  la  nature  ne  fouffre  en  elle  du  peu  de  re¬ 
lâche  qui  lui  feroit  accordé.  Il  faut  encore  éten¬ 
dre  ou  reftreindre  la  durée  du  fommeil  ;  félon 
l’enchaînement  des  circonfiances  ,  félon  les  dif¬ 
férentes  nuances  de  tempérament  dans  l’état  or¬ 
dinaire  de  la  fanté  ;  dans  l’état  accidentel  de 
convalefcence  ou  de  maladie.  Tel  homme  efl: 
d’une  complexion  humide  &  pituiteufe  ;  il  reçut 
de  la  Nature  des  fibres  fi  lâches  ,  des  nerfs  fi 
baignés  de  férofités  qu  ils  ne  communiquent  à 
fes  vifcéres  qu’une  aétion  foible  &  lente.  Audi 
le  voit-on  fi  profondément  enfeveli  dans  lui- 
même  ,  qu’il  peut  à  peine  fouflraire  quelques 
rn  orne  ns  fes  yeux  à  l’empire  de  Morphée.  Ce- 
pendant  le  fommeil  ne  peut  que  l'énerver  da¬ 
vantage,  que  le  fondre,  pourainfi  dire  ,  de  plus 
en  plus.  Qu’il  s’efforce  donc  de  le  bannir  loin 
de  lui,  qu'il  craigne  de  favorifer  un  penchant 
qui  tend  à  la  deftruéfion  de  fon  être.  Tel  autre 
au  contraire  qui  fe  trouve  d’un  tempérament  ar¬ 
dent  &  fec  ,  efl;  pourvu  de  fibres  qui  s’irritent 
fi  facilement  &c  fe  fent  intérieurement  dévoré 
d’une  chaleur  fi  grande,  que  de  cruelles  agita¬ 
tions  l’arrachent  fans  celle  au  plus  léger  alToti- 
piflement.  Il  pafleroit  facilement  les  nuits  fans 
prendre  aucun  repos.  Le  fommeil  n’appefantit 
jamais  fes  paupières,  L’infomnie  ne  fauroit  pour- 
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tant  que  le  defïecher  encore  3c  qu’augmenter  ds 
plus  en  plus  l’irritation  &  la  fenfibilité  de  fes 
nerfs.  Qu’il  tâche  donc  de  fe  rendre  propice  le 
Dieu  du  fommeil  ;  qu’il  le  conjure  de  ne  le  pas 
priver  plus  long-tems  de  fes  faveurs. ''Les  doux 
pavots  de  Morphée  peuvent  hume&er  les  vifcé- 
res  arides  &  raffermir  les  nerfs  trop  fenf  bfes  & 
trop  mobiles.  Et  toi ,  malheureux  mortel  toi 
que  les  fouffrances  d’une  longue  maladie  ont 
épuifé  de  forces  &  totalement  exténué  ;  tu  ne 
dois  efpérer  de  recouvrer  la  fanté,  que  lorfque 
le  fommeil  s’empare  de  tes  membres  languiflants 
&  qu’il  commence  à  ranimer  leur  vigueur.  Mais 
livre-toi  (ans  réferve  alors  aux  charmes  du  re¬ 
pos.  Si  le  fommeil  efl  néceflaire  à  l’homme  qui 
jouit  de  la  plus  brillante  fanté,  combien  plus  ne 
doit- il  pas  l’être  aux  infirmes  dont  il  daigne  com¬ 
mencer  la  guérifon  ! 

Vous  ne  faurîez  maintenant  douter  de  quelle 
importance  il  eft  de  régler  fur  fes  befoins  les 
heures  &  le  tems  de  fon  fommeil.  Un  jufte  mi¬ 
lieu  dans  toutes  les  jouiflances  peut  feul  con- 
ferver  la  fanté.  Heureux  le  mortel ,  qui  ne  s’é¬ 
cartant  jamais  des  loix  de  la  modération  ,  s’ar¬ 
rache  des  bras  de  Morphée  lorfque  fes  forces 
font  réparées  3c  ne  les  énerve  pas  en  y  crou* 
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pifiant  trop  long  -  tems.  Il  ne  fe  refufe  jamais  Le  nombre 
dans  l’état  ordinaire  de  fanté  fept  heures  de  fom- faut  “donnée 
meil  ;  il  ne  s’en  accorde  que  rarement  huit  & au  fümme^ 
ne  fe  dérobe  la  fïxieme  que  dans  une  preflante 
néceffité.  Il  jouit ,  par  ce  moyen  ,  du  libre  exer¬ 
cice  de  fon  efprit  ;  il  conferve  toute  la  force 
&  toute  la  fanté  du  corps  ;  il  n’a  pas  le  défa- 
grément  enfin  ,  de  fe  voir  exténué  de  maigreur  3 

ou  furchargé  d  un  embonpoint  qui  peut  devenir 
funefte. 

Il  ne  fera  cependant  au  pouvoir  de  Mor-  Leteaospr©- 

1  'j  1,  pic  au  fom- 

phee  de  vous  procurer  tant  d  avantages ,  quau-meîi. 
tant  que  vous  lui  confacrerez  le  te  ms  que  la  Na-» 
ture  lui  défigna  ;  fans  jamais  l’engager  à  paifer 
les  bornes  dans  lefquelles  elle  prétendit  le  ref- 
îreindre.  En  effet ,  Phébus  ne  parcourt  la  voûte 
azurée  8c  n’épanche  à  grands  flots  fur  nous  fa 
lumière  5  qu’à  de  fie  in  d’éclairer  ces  travaux  que 
nous  devons  reprendre  avec  joie3  après  le  pro¬ 
fond  repos  dont  nous  avons  dû  jouir.  C’eft  alors 
que  tout  mortel ,  que  tout  être  animé  doit  veil¬ 
ler.  Au  contraire,  la  nuit  n’obfcurcit  le  ciel  8c  ne 
couvre  la  terre  de  fes  voiles  épais ,  qu’afin  que 
le  filence  y  régné  &  que  les  humains  fatigués 
des  exercices  de  la  journée ,  réparent  leurs  for¬ 
ces  dans  le  fein  d’un  pénible  fommeih  C’eft  ainft 
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que  la  Nature  fixa  pour  tous  les  animaux  le  têms 
du  fommeil  &  le  tems  de  la  veille.  A  peine  Tau* 
rore ,  au  forcir  de  fa  couche  nuptiale  ,  entr’ou- 
vre~t  elle  les  portes  de  l’Olympe  &  parfeme- 
t- elle  de  rofes  la  voûte  des  deux  ^  que  les 
oifeaux  font  retentir  les  airs  de  leurs  chants  mé¬ 
lodieux  &  célèbrent,  avec  des  tranfports  d’ailé- 
greffe ,  le  retour  du  Dieu  de  la  lumière.  C’eft  alors 
que  Philoméîe  recommence  le  récit  de  fes  an¬ 
ciens  malheurs  &  que  la  tourterelle  allure  de 
nouveau  fa  compagne  de  la  tendrelïe  de  fes 
feux.  C’efi:  alors  que  les  animaux  carnafiiers 
forcent  de  leur  repaire  pour  tomber  fur  leur 
proie  ;  que  le  fanglier  parcourt  les  forêts  ;  que 
Je  loup  drelle  des  embûches  aux  timides  brebis 
&  que  le  chien  fidele  le  pourfuit  &  le  met  en 
fuite  par  fes  aboyemens.  C’efl:  alors  encore  que 
les  tendres  agneaux  bondiflent  fur  l’herbe  nou¬ 
velle  èc  fe  pîaifent  à  refpirer  les  doux  parfums 
Laviecham-  de  T  air.  C’efi:  alors  enfin  que  le  taureau  fe  voit 
forcé  de  reprendre  le  joug  pefant  de  la  charrue 
&  que  l’infatigable  Laboureur  retourne  à  fes  tra¬ 
vaux  champêtres.  Pendant  ce  tems-là ,  la  jeune 
iViüageoife  ,  qui  n’a  pour  ornement  de  fes  grâ¬ 
ces  naïves  que  la  pudeur  &  la  fimplicité  ,  ne 
craint  point  d’expofer  fes  charmes  aux  ardeurs 
du  foleil.  Elle  ne  fonge  point  à  couvrir  d’un 
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voile  ce  front  où  brillent  la  candeur  &  Tinno-  (• 
cence.  Phébus  ,  tout  en  pourfuivant  fa  courfe  > 
fe  plaît  à  contempler  fes  attraits  négligés  ;  il 
admire  fes  beautés  naiffantes  &  l’élégance  natu¬ 
relle  de  fa  chevelure  ;  il  épanche  avec  co.mplai- 
fance  fes  rayons  fur  fon  vifage  virginal  ;  il  em¬ 
bellit  fes  joues  du  vermillon  le  plus  vif  &  le 
plus  piquant.  Epris  d’amour  pour  tant  d’attraits , 
ce  Dieu  voudroit  pouvoir  s’arrêter  au  milieu  de 
fa  marche;  il  voudroit,  à  la  faveur  d’un  nuage, 
pouvoir  contempler  le  foir  cette  Nymphe  for® 
mant  dans  la  prairie  des  danfes  légères  avec  fes 
compagnes.  Mais  les  deftins  l’entraînent  mal¬ 
gré  lui.  La  nuit  ramène  bientôt  le  fiience  &  la 
tranquillité  fur  la  terre.  La  troupe  villageoife 
regagne  fes  cabanes  ,  retourne  à  fes  Dieux  Pé¬ 
nates.  Elle  va  fe  délafler  dans  les  bras  de  Morn 
phée ,  des  pénibles  travaux  de  la  journée.  Déjà 
tous  les  animaux  font  plongés  dans  le  fommeil  : 
déjà  le  profond  fiience  qui  régné  dans  les  bois  9 
n’eft  interrompu  que  par  le  doux  murmure  des 
eaux  &  le  chant  lugubre  &  monotone  de  la 
chouette.  C’eft  ainfi  que  les  habitans  de  la  cam¬ 
pagne  fuivent  inviolablement  les  loix  que  nous 
prefcrivit  la  Nature.  Ceft  ainfi,  qu’en  récom- 
penfe  de  leur  docilité  confiante  ,  ils  confer¬ 
vent  long-tems  la  plus  vigoureufe  faute.  Mais 
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fdeJe  mortel  efféminé  qui  vit  dans  l’enceinte  des 
murs  de  nos  grandes  villes ,  fe  fait  une  loi  de 
ne  mettre  de  différence  entre  le  jour  &  la  nuit3 
que  pour  invertir  1’ ordre  des  tems  de  l’une  3c 
de  l’autre.  Sur  pieds  durant  la  nuit ,  il  ne  fe 
li vie  au  fommeiî  que  lorfque  les  rayons  du  fo~ 
leil  commencent  à  dorer  l’horifon.  Tant  eft 
grande  la  folie  de  certains  hommes,  qui  fe  font 
imagines  qu  il  etoit  de  1  eîegance  d’enfreindre 
toutes  les  loix  de  la  Nature  &  de  ne  fuivre  aucune 
régie  de  mœurs  &  de  conduite  !  Le  char  bril¬ 
lant  du  Lieu  de  la  lumière ,  fufpendu  verticale** 
ment  fur  nos  tetes ,  commence  a  le  précipiter 
vers  les  rives  du  couchant  ,  lorfqu’un  jeune 
Adonis,  mollement  étendu  fur  le  duvet  &  pré- 
cieufement  renfermé  dans  les  rideaux  ,  fe  frotte 
les  yeux  ,  entrouvre  la  paupière ,  entrevoit  le 
jour  &  d  un  air  langoureux  fe  dérobe  enfin  aux 
fanges  légers  qui  le  berçoient.  Le  foin  de  fa 
toilette  &  de  fa  coëffure  l’occupe  auffi-tôt  tout 
entier.  Il  fonge  a  réparer  par  le  moyen  de  l’art 
fes  grâces  fatiguées.  Il  emploie  les  effences ,  les 
odeurs  3c  tout  1  attirail  ou  luxe  ,  pour  donner 
des  charmes  artificiels  à  fon  frivole  perfonnage. 
Le  tems  paffe ,  le  foir  arrive.  Alors  notre  Elé¬ 
gant ,  qui  craint  d’expofer  aux  injures  de  Fait 
le  merveilleux  arrangement  de  fa  chevelure  * 
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refte  au  chevet  de  quelque  femme  agréable, 
C  eft-là  que,  compofant  avec  art  fes  divers  mou* 
vemens ,  il  cherche  à  faire  remarquer  l’éclat  & 
le  bon  goût  de  fa  parure*  C’efflà  que  ,  par  une 
foule  de  propos  futils ,  il  s’efforce  d’amufer  à 
fon  lever  cette  jeune  Lays ,  qu’un  cercle  d’ado¬ 
rateurs  entoure,  tandis  quelle  confulte  fon  mi¬ 
roir  pour  fe  farder  le  vifage.  Mais  lorfque  la  nuit 
ramène  les  ténèbres ,  cette  troupe  légère  s’oc¬ 
cupe  de  fes  plaifirs  &  partage  fon  tems  entre  les 
feftins ,  les  bals  &  les  fpeélacîes.  Souvent  elle 
fait  pis  encore  :  elle  dépouille  toute  pudeur  :  elle 
ne  craint  point  de  confier  à  l’obfcurité  de  la 
nuit  les  actions  honteufes  qu’elle  femble  vou¬ 
loir  dérober  a  la  clarté  du  jour.  Mais  bientôt  la 
Nature  venge  fes  droits  &  fait  fubir  aux  cou¬ 
pables  la  peine  due  à  leurs  débauches.  Une  pâ¬ 
leur  affreufe  s’empare  de  leur  front.  Leurs  yeux 
éteints  s  enfoncent  fous  leurs  paupières  ridées  | 
la  régularité  de  leurs  traits  difparoît  ;  la  fraî¬ 
cheur  de  la  jeuneffe  ceffe  de  briller  fur  leur 
vifage  ;  les  rofes  de  leurs  lèvres  fe  fanent  ;  il  ne 
leur  refie  de  leurs  agrémens  pafïes  que  de  ridi¬ 
cules  prétentions.  Leur  gloire  efl:  évanouie  $  1q 
dommage  efl  irréparable.  C’eft  en  •  vain  qu’ils 
mettent  en  ufage  le  fard  &  Je  pinceau  ;  qu’ils 
'donnent  la  torture  à  leurs  çheveux  •  qu’ils  em- 
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ploient  tout  l’appareil  de  la  toilette  pour  fe  c<jP 
pier  j  pour  fe  retrouver  eux -mêmes  ;  la  mala¬ 
die  perce  au  travers  du  mafque.  L’artifice  8c 
les  infirmités  fe  trahiflent  réciproquement.  Un 
ennemi  domeftique  difpenfe  fon  poifon  dans 
toutes  les  parties  de  leur  corps.  Il  en  pénétre 
leurs  vifcéres.  Il  ne  trame  que  fourdement  d’a¬ 
bord  la  ruine  des  jeunes  gens  ;  mais  dès  que  la 
fleur  de  la  jeunefle  eft  paffée  ,  dès  que  cette 
vigueur  primitive  ^  que  le  libertinage  affaiblit 
fi  vite,  a  difparu  5  il  déploie  toute  fa  fureur, 
il  s'attache  jufqu’à  la  moëlle  de  leurs  os  ;  il  ap¬ 
pelle  à  fon  fecours  toutes  les  calamités  d’une 
décrépitude  prématurée.  C’efi:  ainfi  que  le  mor¬ 
tel  ,  qui ,  dès  le  printems  de  fon  âge  ,  trouble 
l’ordre  établi  par  la  Nature  8c  qui  ^  confacrant 
au  fommeil  une  partie  du  jour ,  le  bannit  loin 
de  lui  durant  la  nuit  ,  fe  confume  en  regrets 
fuperflus  ,  lorfqu’au  midi  de  fes  années ,  il  fe 
trouve  fans  force  &  fans  courage.  C?efl:  ainfi  que, 
dans  la  vieillefle  ,  il  compte  par  fes  infirmités 
les  erreurs  d’une  jeunefTe  déréglée.  Je  dis  plus  : 
c’eft  qu’il  eft  dangereux  de  refpirer  les  brouillards 
de  la  nuit.  Ces  vapeurs  que  les  rayons  du  fioleil 
ont  élevé  de  la  terre  ,  ces  miafmes  qui  fe  font 
exhalés  par  les  voies  de  la  tranfpiration  de  tous 
les  corps  des  animaux ,  ces  corpufcules  qui  fe- 

font 
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font  détachés  des  différents  végétaux,  ces  ex¬ 
halations  qui  fortent  du  fond  des  marais  &  des 
mines  ,  condenfés  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  ’ 
regagnent  alors  la  terre  entraînés  par  leur  pro¬ 
pre  poids  &  rendent  mai-faine  la  région,  infé- 
neuie  de  latmofpheie.  C  elt  cependant  cet  ait 
chargé  d’impuretés,  dont  s’imbibent  les  pou¬ 
mons  des  téméraires  qui  veillent  &  fortent  du¬ 
rant  les  nuits.  Ce  font  ces  particules  peftilentes 
qu’ils  admettent  dans  leur  intérieur  par  le  tiflu 
cellulaire  de  leur  peau.  Qu’ils  reconnoiffent  en  * 
elles  les  germes  funeftes  de  cette  foule  de  ma¬ 
ladies  qui  les  affiégent  :  elles  font  un  ferment  dan¬ 
gereux,  qui  développe  par  la  chaleur  du  fàng,' 
cotrompt  infenlîblement  toutes  les  liqueurs.  Rien 
de  femblaole  n  eft  a  craindre  pour  l’homme  fa ge 
3c  prudent ,  qui  fe  forme  un  abri  des  couver— 
tuies  &  des  rideaux  de  fon  lit.  Il  s’y  procure 
une  tranfpiration  falutaire  &  n’y  redoute  point 
les  malignes  influences  de  l’air  nébuleux  de  la 
nuit. 

Il  nous  relie,  touchant  le  fommeil,  une  der-  Evitez  as 
niere  régie  à  foivre.  Elle  eft  eflentielle  à  la 
confervation  delà  fanté ,  le  Dieu  de  la  Méde-  rep“’ 
cine  lui-même  la  preferivit  autrefois  aux  mor¬ 
tels.  Gardez  -  vous ,  leur  dit  -  il ,  de  vous  jettes 
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dans  les  bras  de  Morphée  au  moment  que  vous 
fortez  de  table  ;  tandis  que  votre  eftomach  eft 
travaillé  par  la  quantité  d’alimens  dont  il  eft 
rempli.  En  effet ,  le  fommeil  relâche  les  fibres 
de  toutes  les  parties  du  corps ,  8c  comme  celles 
de  l’eftomach  n’en  font  point  exceptées ,  elles 
ont  néceffairement  moins  d’adions  durant  le 
repos ,  elles  font  dès-lors  moins  propres  à  per- 
fedionner  les  digeftions.  Bien  plus ,  l’orifice  du 
Pylore  venant  alors  à  fe  relâcher  lui  -  même  * 
laiffe  échapper  dans  les  replis  des  inteftins  des 
parties  de  la  nourriture  encore  mal  broyées. 
Ces  crudités  slntroduifent  dans  les  vaiffeaux 
fécrétoires  que  leur  inaction  laiffe  ouverts.  Elles 
fe  mêlent  au  chyle  qu’elles  rendent  grofiler  8e 
forment  fouvent  des  obftrudions  dans  les  vei¬ 
nes  ladées.  En  confëquence  le  fang  fe  trouve 
furchargé  d'impuretés  8c  les  différents  canaux 
regorgent  d’humeurs  bourbeufes.  Bientôt  *  les 
poumons  s’embarraffent  ;  la  poitrine  éprouve 
une  violente  oppreftion  ;  on  eft  en  proie  à  de 
cruelles  inquiétudes  ;  de  vains  fantômes  font  * 
durant  toute  la  nuit ,  le  fuppüce  de  l’imagina¬ 
tion.  Un  fommeil  auftî  laborieux  pourrait  -  il 
être  un  délaffement  pour  le  corps  ?  Il  lui  fait 
au  contraire  éprouver  l’accablante  8c  longue 
fatigue  qui  fuit  un  travail  forcé,  Il  jette  les 
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membres  dans  une  langueur  insurmontable,  II 
engourdit  a  -  la  -  fois  toutes  nos  facultés  ;  il 
caufe  une  irritation  univerfelie  dans  le  genre 
nerveux.  Il  vous  faut  donc  ,  fuivant  le  précepte 
de  l’Ecole  de  Salerne ,  fouper  légèrement ,  fi 
vous  voulez  jouir  durant  toute  la  nuit  d’un 
paifible  fommeil  ;  il  faut  donc  auiïï  vous  don¬ 
ner  de  garde  de  vous  mettre  au  lit  auffi-tôt 
après  le  repas» 

du  Livre,  cinquième. 
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LIVRE  SIXIEME. 


Des  différentes  Excrétions. 


J  h,  forme  une  entreprife  nouvelle.  Je  veux 
décrire  en  vers  cette  multiplicité  d’humeurs  que 
l€  corps  humain  doit  rejetter  ou  retenir  3  pour 
le  foutien  des  forces  &  le  maintien  de  la  famé» 
Mais  que  ce  travail  eft  ingrat  !  que  ce  fujet  eft 
peu  fufceptible  des  tours  harmonieux  de  la  Poë- 
lie  î  Quel  Poëte  auroit  1  Art  de  dire  en  termes 
gracieux ,  comment  &  combien  de  fois  les  in- 
teftins  doivent  fe  délivrer  d’un  poids  fuperflu  ? 
Avec  quelle  diferétion  &  dans  quel  terns  il 
convient  de  facrifier  à  Vénus  ?  Quelle  doit  être 
îa  mefure  de  la  falive  &  des  autres  fortes  d’ex- 
crétions  f  Mais  comme  le  Tout-Puiflant  ne  fe 
contente  pas  de  régler  &  de  déterminer  ,  du 
haut  de  l’Olympe  ,  la  marche  des  aflres  dans 
l’immenfîté  de  leurs  orbites  ;  qu’il  daigne  en- 
cote  étendre  fes  foins  divins  fur  la  vile 
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gnée,  lorfque  fufpendue  par  un  fil  impercepti 
ble ,  elle  femble  devoir  s’écrafer  dans  fa  chute 
fur  un  rocher  ;  qu’il  donne  à  la  prudente  four¬ 
mi  la  prévoyance  d’amaffer  pour  l’avenir  des 
monceaux  de  grains  5  qu’il  préfide  aux  travaux 
cie  Finduftrieufe  abeille  ,  lor (qu’elle  diftilîe  dans 
fes  cellules  un  miel  plus  doux  que  le  nedar  ; 
qu’il  manifefte  les  plus  grands  prodiges  dans  les 
infeéles ,  pour  que  les  plus  petits  êtres  devien¬ 
nent  une  preuve  d’autant  plus  éclatante  de  fa 
gloire  3c  de  fa  magnificence  :  à  fon  exemple  » 
le  Médecin  ne  voit  rien  d’abjed  s  ne  trouve 
rien  d’indigne  de  fon  attention  dans  le  corps 
humain  »  dès  qu’il  s’agit  de  conferver  la  fanté 
des  mortels  3c  d’étouffer  les  germes  de  leurs 
maladies.  Rien  en  cela  qui  puilfe  donner  atteinte 
à  fa  dignité.  Quoi  de  plus  noble  3c  de  plus 
glorieux  que  de  fe  dévouer  au  foufagement  des 
hommes  dans  leurs  calamités  ?  que  de  les  ar¬ 
racher  aux  maux  qui  les  affligent  ?  que  d’arrê¬ 
ter  ce  fouffle  de  vie  prêt  à  leur  échapper  ?  que 
de  leur  tenir  la  place  de  la  divinité  fur  la  terre , 
en  ne  refpirant  que  pour  voler  à  leurs  fecours  ? 
Que  le  farceur  infolent  en  prenne  occafîon 
d’exercer  fes  fades  railleries  :  il  le  peut  ;  on 
les  méprife.  Mais  le  fage  ,  que  l’intérêt  de 
fes  concitoyens  affe&e*  accordera  toujours  au 
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Médecin  le  tribut  de  vénération  qu’en  effet  il 
méritee 

Lorsque  nous  réparons  nos  forces  corpo¬ 
relles  par  les  aîimens  ,  leur  mafîe  ne  fe  conver¬ 
tit  pas  toute  entière  en  fucs  nourriciers.  Une 
grande  partie  forme  un  marc ,  inutile  fardeau  9 
dont  les  vifcéres  cherchent  à  fe  débarraffer  à 
la  faveur  de  la  contraction  continuelle  de  leurs 
fibres.  Le  lang  n’eft  pur  qu’autant  que  ces  im¬ 
mondices  du  corps  ont  été  vuidées  par  leurs 
canaux  particuliers.  Telle  efl  la  première  efpece 
d excrétions,  qui,  retenue  dans  l’intérieur,  im¬ 
prime  fouvent  aux  différents  liquides  le  caraCtere 
de  putréfaction  quelle  recèle.  La  maffe  du  fang, 
quoique  dépurée*  contient  encore  des  particules 
parfaitement  hétérogènes  3  que  les  tuyaux  fé- 
crétoires  des  glandes  de  chaque  vifcére  abfor- 
bent  &  qu’ils  réfervent  pour  divers  ufages  que 
leur  pofition  détermine.  Regardez  un  monceau 
de  fable.  Voyez  quelle  variété  régne  parmi 
les  grains  qui  le  compofent.  Les  uns  ne  font 
prefque  que  de  la  poufliere  ;  les  autres  font 
de  petits  cailloux  d’un  calibre  différent.  Prenez 
un  crible  &  jaflez-les.  Les  plus  déliés  pafferont 
enfemble  ;  les  plus  gros  refieront  dans  le  cri¬ 
ble  s  fans  pouvoir  jamais  s’échapper  par  fes 
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étroites  ouvertures.  C  efi:  ainfi  ,  c’efi:  par  una 
opération  prefque  femblable  ,  que  les  molécu¬ 
les  différentes ,  que  le  fang  charie  dans  fes  vaif- 
feaux ,  font  féparées  de  fa  maffe,  C’efi:  ainfi  que 
fe  filtrent  les  particules  épaiffes  de  la  bile  ;  les 
fucs  déliés  dont  s’abreuvent  les  nerfs  5  la  lymphe 
vifqueufe  de  la  falive.  En  effet ,  dès  que  le  fang 
eft  parvenu  dans  les  vifcéres  glanduleux ,  il  eft 
contraint  de  traverfer ,  en  ferpentant ,  les  longs 
détours  de  nombre  de  vaiffeaux.  Les  frottemens 
continuels  &  les  obftacîes  multipliés  dont  fa 
route  efi:  parfemée  ,  retardent  alors  la  rapidité 
de  fon  cours.  Ce  ralentiflement  de  circulation 
donne  le  te  ms  aux  molécules  de  même  efpéce 
de  fe  reconnaître  ^  de  fe  rapprocher  5  de  s’unir  3 
au  moyen  d’une  attraction  naturelle  qui  les  porte 
les  unes  vers  les  autres.  Telle  efi:  la  caufe  pre¬ 
mière  des  fécrétions.  Ainfi  commence  à  fe  for¬ 
mer  la  liqueur  qui  doit  devenir  homogène.  Que 
maintenant  la  Nature  veuille  opérer  la  fépara- 
îion  d’une  humeur  féreufe  &  ténue  :  elle  fait 
naître  d’une  grofle  veine  nombre  de  petits  vaif¬ 
feaux  ,  dont  l’orifice  ne  peut  admettre  qu’une 
rofée  fubtile  &  refufe  l’entrée  à  la  partie  crafie 
3c  grofiiere  du  fang.  Mais  s’il  s’agit  au  contraire 
d’obtenir  une  liqueur  plus  épaîffe  elle  ne  fera 
pas  feule  fépatée  de  la  malle  du  fang  5  les  cou- 
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duits  latéraux  abforberont  les  différentes  hu¬ 
meurs  lymphatiques  avec  lefquelîes  elle  eft 
mêlée  ;  les  canaux  ne  retiendront  que  la  par¬ 
tie  du  liquide  qui  fe  trouvera  propre  aux 
ufages  du  vifcére  qu’il  doit  abreuver.  C’efi 
ainfi  que  fe  fait  dans  tout  le  corps ,  cette  fé¬ 
condé  efpece  de  fécrétions.  Voilà  comment 
les  vaiffeaux  regorgent  des  fucs  dont  ils  font 
avides. 

L’usage  de  ces  différentes  liqueurs  eft  déter-  uragc 
miné  par  la  nature  de  leurs  différentes  fources* 

Les  unes  fervent  à  délivrer  le  fang  de  fes  im¬ 
puretés.  Telle  eft  l’humeur  âcre  qui  s’exhale  de 
tous  les  points  du  tiffu  de  la  peau.  Telles  font 
ces  urines  que  la  veftie  répand  avec  effort.  Les 
autres  abreuvent  l'intérieur  des  vifcéres  de  leur 
rofée  vivifiante  &  transforment  en  fang  le  chyle 
avec  lequel  elles  fe  mêlent.  Si  ces  dernieres , 
plus  précieufes  que  les  autres  ,  s’épanchent  à 
trop  grands  flots  &  laiffent  à  fe c  les  glandes 
dont  elles  émanent  ,  les  forces  s’épuifeot ,  la 
vigueur  fe  perd,  le  corps  dépérit.  II  eft  donc 
important  que  l’ordre  qui  réfuîte  de  l’inégalité 
refpeétive  des  excrétions,  fe  foutienne,  pour  que 
les  forces  confervent  leur  équilibre,  que  le  corps 
jouifle  d’une  fanté  confiante  de  que  les  femences 
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cachées  des  maladies  ne  fe  concentrent  point  ail 
fond  des  vifcéres. 

^  D’abokd,  quiconque  defire  ne  rien  perdre 

ventre.  de  fa  vigueur  naturelle ,  doit  faire  en  forte  que 
fes  fondions  périodiques  foient  tellement  fou-* 
mifes  aux  loix  de  la  modération  ,  que  les  éva¬ 
cuations  du  bas-ventre  ne  foient  ni  trop  tardivess 
ni  trop  fréquentes»  Ce  n'eft  pas  tout.  Dès  que 
vos  déjeéHons  font  ou  trop  fluides ,  ou  fi  dur¬ 
cies  ,  que  vous  ne  les  pouvez  rendre  qu’avec 
des  efforts  pénibles  ,  le  germe  fecret  de  quelque 
maladie  cherche  à  prendre  racine  dans  Tinté- 
rietir  de  vos  entrailles.  Mais  les  tempéramens 
ne  font  pas  tous  les  memes.  Les  corps  ne  fe 
gouvernent  pas  tous  félon  les  mêmes  loix.  Les 
fibres  &  les  vifcéres  des  différents  mortels  font 
aufîî  peu  reflembîants  ,  que  le  font  les  traits 
des  différentes  phyfionomies.  Delà  vient  que 
nos  excrétions  refpe&ives  font  d’ordinaire  diffé¬ 
remment  modifiées.  Cependant,  fi  vous  jouiflez 
d  un  eftomach  vigoureux ,  fi  vous  ne  le  chargez 
point  d  une  furabondance  d’alimens  s  fi  vous 
fi  en  prenez  que  ce  qu’il  faut  pour  réparer  vos 
forces  épuifées  ,  vos  inteftins  ne  fe  vuideront 
guère  qu’une  fois  par  jour  &  vos  déje&ions  au¬ 
ront  une  confiftance  convenable.  C’efl:  alors 
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que  vos  excrétions  répondront  à  la  quantité  des 
aîimens.  C’eft  alors  que  vos  vifcéres  conferve- 
ront  leur  force  3c  leur  a&ion* 

Au  contraire,  fi  vos  entrailles  font  trop  def-  vemrs 
féchées ,  fi  votre  ventre  eft  trop  parefleux ,  que^^^ 
de  douleurs  vous  reflentirez  !  que  de  maux  vous 
aflailliront  3c  concourront  fourdement  à  la 
deftrudion  de  vos  vifcéres  !  car ,  lorfque  les  ali¬ 
mens  ont  été  travaillés  par  l’acKon  continuelle 
de  l’eftomach  ;  îorfquils  ne  forment  plus  qu une 
pâte  molle  3c  fluide  ,  leurs  parties  groffieres, 
poufîees  dans  le  canal  des  inteftins  ,  femble- 
roient  devoir  s’arrêter  dans  les  longs  détours 
quelles  ont  à  traverfer.  Mais  la  Nature  prévint 
cet  inconvénient.  Elle  doua  ce  canal  d’une 
forte  de  mouvement  qui  force  les  déjedions  de 
pourfuivre  leur  route.  Examinez  la  marche  d’uo 
vers  qui  rampe  ;  voyez  de  quelle  maniéré  cette 
chaîne  d’anneaux  qui  forment  fon  corps,  fe  con¬ 
trade  fucceflivement  dans  toutes  fes  parties. 
Comment  elle  imite  l’ondulation  des  flots  de 
la  mer.  C’eft  par  une  continuité  fembîable  de 
mouvement  ,  que  les  inteftins  viennent  infênfi- 
blement  à  bout  de  chafler  au  -  dehors  le  marc 
impur  qu’ils  renferment.  L’âcreté  de  la  bile,  cette 
humeur  précieufe  qui  les  picotte,  augmente  en- 
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rore  en  eux  cette  adion  vermicuîaire.  C’eft  un# 
Injedion  naturelle ,  dont  les  Tels  pincent  les  £h 
bres  charnues  &  follicitent  leur  contradion* 
Mais  fi  les  inteftins  deviennent  trop  pareffeux  5 
fi  leurs  refforts  fe  meuvent  trop  lentement ,  fi 
le  foie  obftrué  n’épanche  qu’en  petite  quantité 
ime  bile  trop  épaifle  ;  les  maderes  croupiront 
dans  les  canaux  relâchés  ;  elles  ne  pourront 
traverfer  les  nombreux  détours  qu’fis  forment  ; 
le  ventre  ne  s’acquittera  plus  de  fes  fondions 
ordinaires  8c  les  évacuations  fupprimées  feront 
une  foiirce  féconde  de  douleurs  &  de  maladies. 

Lorsque  la  bile,  trop  cuite  8c  trop  vifqueufe* 
ne  découle  plus  de  fes  réfervoirs;  îorfque  les  fubfi 
tances  alimentaires  broyées  par  l’eftomach  font 
privées  de  ce  favon  pénétrant ,  de  ce  véhicule 
précieux  fi  propre  à  réunir  enfemble  les  parti¬ 
cules  hétérogènes  ;  le  chyle  pêche  dès-lors  dans 
fon  premier  mobile.  Dès-lors  les  vifcéres  man¬ 
quent  de  reiTbrt  8c  la  digeftion  ne  s’acheve 
qu  imparfaitement.  Telle  eft  l’origine  des  maux 
qui  s  en  fuivent.  Bientôt  les  alimens ,  arrêtés  dans 
les  premières  voies ,  s’aigriffent ,  fermentent  ,  fe 
putréfient  8c  produifent  une  foule  de  vents,  qui 
cherchant  a  s  échapper  ,  s’engouffrent  de  toutes 
parts  dans  les  vifcéres.  Bientôt  le  mouvement 
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propre  des  inteftins  fe  trouve  interrompu  :  les 
matières  qu’ils  renferment  ,  y  féjournent  trop 
long-tems  :  les  liqueurs  impures  corrompent  les 
faines  :  les  fucs  doux  &  nourrillànts  du  chyle» 
les  particules  groflieres  &  putrides  des  déjedions 
font  pompées  pêle-mêle  par  les  veines  ladées* 
Bientôt  enfin,  la  maffe  du  fang  fe  trouve  infectée 
des  immondices  ,  qu’un  nombre  infini  de  petits 
canaux  lui  tranfmettent  de  tous  côtés.  Mais  elle 
n’efi:  pas  feule  affedée.  Toutes  les  humeurs  qui 
tirent  d'elle  leur  origine  ,  participent  à  la  dépra¬ 
vation  de  cette  fource  empoifonnée.  La  conta¬ 
gion  s’étend  encore  fur  cette  rofée  vivifiante,  qu* 
baigne  &  lubrifie  les  vifcéres  ;  fur  cette  fubftance 
gélatineufe  qui  répare  la  déperdition  continuelle 
que  les  excrétions  font  éprouver  à  nos  mem¬ 
bres.  C’efi:  ainfi  que  le  corps  tombe  dans  une 
mortelle  langueur  :  c’efi:  ainfi  que  s’altèrent  cette 
lymphe  ,  ces  fucs  qui  fuftentent  fes  différentes 
parties.  Ce  n’efi:  pas  tout  :  le  mal  fe  porte  à  la 
tête  :  les  organes  du  cerveau  s’embarraffent  8c 
deviennent  douloureux  ;  le  fiége  même  de  famé 
fe  fent  furchargé  d’un  poids  importun. 

En  effet ,  lorfque  les  vaiffeaux  nombreux  des 
entrailles  fe  trouvent  comprimés  par  la  violente 
tenfion  des  vifcéres,  le  fang  qui  s’y  portoit  en 
abondance  ,  n’y  peut  plus  pénétrer»  Il  reflue 
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avec  impétuofité  vers  les  parties  fupérietires  | 
il  inonde ,  accable ,  engourdit  3c Turcharge  la  tête. 
Un  fleuve ,  dont  les  eaux  fe  partagent  en  deux 
branches,  roule  paifiblement  fe  s  flots  dans  fon 
double  lit  3c  fertilife  également  de  part  3c  d’au¬ 
tre  ,  les  champs  qu  il  traverfe  5  mais  fl  l’on  ferme 
d’une  digue  l’un  de  fe  s  paffages ,  Feau  fe  porte 
avec  impétuofité  vers  le  canal  qui  relie  ouvert 
3c  fubmerge  au  loin  les  campagnes.  Telle  eft 
la  marche  du  fang.  Il  va  noyer  la  région  du 
cerveau ,  lorfque  la  contraélion  des  vifcéres  lui 
bouche  de  toutes  parts  les  conduits.  L'obftruc» 
tion  des  veines  ne  caufe  pas  un  moindre  défor- 
dre  dans  les  inteflins.  Le  fang  qui  s’y  trouve 
engagé  dans  leurs  vaiffeaux  ,  y  croupit  3c  s’y 
coagule.  Une  chaleur  immodérée  fe  fait  bien¬ 
tôt  fentir.  Bientôt  la  flévre  promène  fes  feux 
dans  tous  les  vifcéres.  Bientôt  les  membres  dé- 
périflent  ,  fourdement  confirmés  par  l’incendie. 
Bientôt  falteration  des  liqueurs  portée  à  fon  der* 
nier  période  ,  fait  naître  une  foule  de  graves 
maladies. 

Au  contraire,  fi  vos  entrailles  font  trop  relâ¬ 
chées  3c  vos  felîes  trop  liquides ,  c  efl  une  preuve 
certaine  de  la  lenteur  de  vos  digefticns  3c  de  la 
foibleffe  des  reflorts  de  votre  eflomaçh  5  foit  que 
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ce  vifcére ,  furchargé  d’alimens  ,  ne  puiffe  Suffire 
au  travail  dont  vous  î’accabiez  ;  foit  que  fes 
fibres„.trop  lâches  &  trop  molles,  ne  puiflènt  fe 
contrarier  avec  aflez  de  force  ;  foit  enfin  que 
l’aâion  trop  vive  &  trop  répétée  de  vos  intes¬ 
tins  ,  chaiTs  trop  promptement  au -dehors  les 
dejeciions  mal  travaillées.  Il  en  refui  te  toujours 
que  le  chyle  devient  trop  épais  &  trop  greffier; 
que  la  pulpe  alimentaire  mal  digérée  s  tranfmet 
au  fang  les  crudités  dont  elle  abonde  ;  que  le 
friffon  &  la  fièvre  fe  Succèdent  ;  qu’une  lente 
confomption  defféche  les  membres  s  fi  l’infiltra¬ 
tion  des  liqueurs  ne  les  rend  œdémateux.  En 
meme  tems ,  le  corps  perd  fes  forces  ;  la  Source 
des  Sucs  nourriciers  Se  tarit  ;  la  phthyfie  couvre 
le  vifage  d’une  pâleur  effroyable  &  la  mort  Se 
prépare  infenfiblement  Sa  proie.  Pourroit-il  en 
arriver  autrement?  Le  chyle  alors  précipite 
Son  cours  dans  le  canal  des  intefiins.  Il  paffe 
rapidement  au-delà  des  veines  laâées  qu’il  n’a¬ 
breuve  point.  Il  eft  emporté  pèle  -  mêle  avec 
le  marc  inutile  des  aîimens.  Il  n’emploie  plus 
Son  ne&ar  précieux  à  réparer  les  forces  corpo¬ 
relles.  Il  ne  fe  peut  donc  faire  que  les  autres 
liqueurs  vivifiantes  ne  manquent  infenfiblement 
toutes  a-la-fois  &  que  les  vifcéres  ne  foient  pri¬ 
vés  des  fucs  dont  ils  font  altérés. 
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Lorfque  Taftre  brûlant  de  îa  canicule  em¬ 
braie  nos  champs ,  que  la  terre  s’entr’ouvre  de 
féchereffe  ,  que  Turne  des  fleuves  eft  prefque 
tarie  ,  que  l’atmofphere  eft  entièrement  enflam¬ 
mée  ;  dans  quelle  langueur  3c  quelle  léthargie 
la  trifte  Nature  ne  paroît-eîle  pas  être  tombée  ? 
Les  arbres  ceffent  d’être  revêtus  de  verds  feuil¬ 
lages  ;  les  fleurs  n’étalent  plus  les  brillantes 
couleurs  qui  couronnoient  leur  front  ;  Flore 
.elle-même ,  fans  force  &  fans  éclat ,  a  la  têtq 
penchée  fur  fon  fein  ;  les  prés  enfin  font  dé¬ 
pouillés  de  leur  frais  3c  tendre  gazon.  Il  en  eft 
aiofi  de  nos  corps.  Ils  languiffênt  ,  ils  fe  meu¬ 
rent  s  lorfquune  quantité  confidérable  des  fucs 
alimentaires  font  emportés  par  les  felles.  Voyez 
cet  infortuné  qu’un  flux  de  ventre  afflige  depuis 
long*tems.  Dieux  !  comme  il  eft  exténué  ;  com¬ 
me  la  maigreur  a  dévoré  fes  membres  ;  comme 
fon  front  eft  fîilonné  des  rides  5  comme  fes 
yeux  font  renfoncés  dans  leurs  orbites  !  Déjà  la 
fièvre  étique  brûle  3c  ronge  fes  vifcéres.  Bien» 
tôt  il  périra  ^  vidime  de  la  plus  affreufe  con- 
fomption. 


Quelles  per- 
formes  fènt 
fujettes  à  ces 
maladies. 


Tel  eft  le  trifte  fort  qui  menace  de  plus  près 
les  perfonnes ,  dont  les  fibres  lâches  3c  les  vifcé¬ 
res  pareffeyx  fojnt  encore  ramollis  par  une  fura- 

bondançe 
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faondance  de  pituite,  ou  qui ,  plongées  dans  Foi- 
fiveté  redoutent  le  travail  &  ne  prennent  aucun 
exercice.  Leur  eftomach  eft  trop  foibie  pour 
perfeâionner  leurs  digeftions  ;  les  fibres  déli¬ 
cates  de  leurs  vifcéres  entrent  trop  aifément  en 
connaéfion  &  procurent  des  évacuations  trop 
promptes  &  trop  liquides. 

S 

Le  contraire  arrive  à  ceux  dont  les  nerfs 
font  forts  &  vigoureux  ,  dont  les  veines  gon¬ 
flées  regorgent  d’un  fang  épais  &  chaud ,  dont 
les  membres  font  endurcis  par  des  exercices 
labotieux  &  confiants.  Leurs  inteftins  font  d’ot* 
dinane  parefïêux  &  reiTerrés.  Chez  eux ,  le  mou-: 
vement  des  fibres  eft  moins  aéèif,  l’adion  des 
vifcéres  plus  lente.  Le  tiftu  de  leurs  entrailles, 
plein  de  force  &  de  confiftance ,  leur  fait  . retenir 
plus  long-tems  les  matières  qu’ils  renferment. 
Leur  chaleur  intérieure ,  la  fécherefle  de  leurs 
flancs  occanonnees  par  de  longs  travaux  ,  enga¬ 
gent  leurs  vaifleaux  altérés  à  pomper  toute  l’hu- 
i/iidité  des  dejedions.  Il  eft  donc  important 
pour  eux  d’éviter  avec  le  plus  grand  foin  les 
mèts  âcres  &  brûlants ,  les  affaifonnemens  de 
haut  goût ,  tous  les  alimens  qui  contiennent  des 
fels  capables  de  trop  irriter  l’eftomach.  Une  pa¬ 
reille  nourriture  rend  le  cours  du  fang  trop  impé- 
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tueux  &  fomente  les  feux  ardents  qui  déjà  dé¬ 
vorent  l'intérieur* 

Les  perfonnes  d’une  foibîe  complexion  évi¬ 
teront  au  contraire  les  alimens  de  difficile  di~ 
geftion  ;  toutes  ces  fubftances  huileufes  &  graf- 
fes  capables  de  relâcher  encore  leurs  fibres  ôc 
de  trop  éprouver  les  forces  de  leur  eftomach. 
Ce  ffieft  pas  même  allez.  Tout  homme  prudent 
doit  vivre  dune  maniéré  fi  frugale  »  que  jamais 
fon  eftomach  ne  puiffe  être  fatigué  de  la  quan¬ 
tité  de  nourriture  qu’il  aura  prife.  Si  ces  Loix 
de  la  Nature  font  refpeélées  ,  les  évacuations 
du  bas-ventre  ne  pêcheront  par  aucun  des  exces 
contraires. 

Voila  pour  ce  qui  concerne  la  plus  groffiere 
&  la  plus  vile  des  excrétions.  Je  paffie  à  l’exa¬ 
men  de  cette  humeur  j  qui  *  filtree  au  travers  des 
reins ,  va ,  par  d  étroits  &  longs  tuyaux ,  s’épancher 
dans  la  veffie.  Les  picottemens  légers  quelle  y 
caufe  ,  engagent  ce  vifcére  à  la  répandre  à 
grands  flots  au-dehors.  C  eft-la  1  urine,  üile  eft 
chargée  des  feîs  6>c  de  quelques  parties  fulfu- 
reufes  du  fang.  Il  iaut  que  1  abondance  &  la 
force  de  l’eau  diffolvent  intérieurement  ces  fubf¬ 
tances  âcres  6c  corrofives  ,  pour  que  le  liquida 
fanguin  acquière  le  point  de  çonfiflance  conve^ 
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nable  &  puiffe  remplir  les  vues  de  la  Nature. 

Ce  n’eft  que  d’après  cette  opération  qu’il  coule 
librement  dans  les  vaiffeaux  ;  que.  les  autres 
liqueurs  purifiées  comme  lui ,  abreuvent  &  vivi¬ 
fient  les  différents  vifcéres.  Lorfque  la  Seine  a 
loulé  les  flots  au  travers  des  campagnes  ,  elle 
entre  paifiblement  au  fein  de  notre  augufte 
Capitale  ;  elle  purge  en  ferpentant  fes  rivages  ; 
elle  emporte  au  loin  dans  fes  ondes  les  immon¬ 
dices  des  rues  &  des  égouts  ;  elle  renouvelle  la 
propreté  dans  tous  les  endroits  de  fon  paffage 
&  fait  ainfî  refpirer  un  air  pur  aux  heureux  ha¬ 
bitans  de  fes  bords.  Tel  eft  l’effet  que  produit 
le  cours  modéré  de  l’urine.  Il  nettoie  &  fortifie 
tout  enfemble  les  différents  vifcéres.  Mais  auffi» 
de  même  qu’un  torrent  impétueux  qui ,  loin  de 
fertilifer  les  champs ,  de  purifier  les  villes  qu’il 
traverfe .  entraîne  dans  fes  gouffres  les  moiffons 
qu’on  alloit  récolter  .  renverfe  les  édifices  avec 
un  fia  cas  horrible  ;  ainfî  l’urine  caufe  en  nous  les 
plus  grands  défordres  ,  fi  fon  cours  n’eft  bien 
réglé  .  fi  fa  confiftance  n’eft  convenable  .  fi  fa 
qualité  n  eft  bonne  ,  !t  fa  fource  n’eft  pure. 

En  effet ,  lorfque  1  urine  eft  trop  abondante  ,  urine «oj 
c’eft  une  preuve ,  ou  que  l’eftomach  eft  débile  abonA*a£e> 
Si  que  la  digeftion  languit ,  ou  que  la  nature  du 

Pi] 


Livre  sisiem è; 


%i% 

fang  eft  altérée  &  que  les  vaiffeaux  regorgent 
Urïaeéntrepde  férofitës.  Au  contraire,  fi  les  évacuations 
'lüàû"de  la  veille  font  peu  copieufes  il  eft  certain 
qu’un  fang  trop  fec  abreuve  les  vifcéres  qu’il 
prive  les.  conduits  de  cette  lymphe  précieufe 
4  dont  il  manque  lui  -  même*  Mais  fi  cette  fup» 
preffion  provenoit  de  l’engorgement ,  ou  de  la 
trop  forte  compreffion  des  vaitieaux  urinaiies, 
par  quel  défordre  affreux  &  général  le  reflux 
de  F  urine  ne  feroit  »  il  pas  indiqué  ?  Bientôt  un 
hoquet  eonvulfif  fouleveroit  les  entrailles  ;  un 
vomiflement  opiniâtre  boule  ver  feroit  1  effumaclij 
les  douleurs  les  plus  aiguës  fe  feraient  fentir  dans 
la  région  des  reins.  Bientôt  l’eau  fe  porteroit  au 
cerveau  3  le  délire  fe  déclarerait  ,  toutes  les  len^ 
fations  feraient  troublées ,  jufqu’au  moment  ou, 
la  léthargie  fuccédant  à  tant  de  maux  ,  la  gan¬ 
grène  annoncerait  la  mort  qui  la  fuivroit  de 

près* 

Qualités  de  L’homme  foigneux  &  vigilant  qui  ,  pour 
fut^  déraciner  nos  maladies ,  cherche  à  dévoiler  leurs 
caufes ,  s’applique  à  connoître  les  difiérentes  qua¬ 
lités  de  l’urine  &  met  à  profit  les  préfages  qui! 
en  tire.  Tel  qu?un  Pilote  prudent  s  qui ,  d  après 
l’infpedion  des  affres ,  dirige  fa  courfe  au  milieu 
d’une  mer  inconnue  â  le  Médecin  s’efforce  de  dq^ 
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couvrir ,  par  Texamen  de  Furine  d’ un  malade ,  h 
caufe  cachée  de  fon  infirmité.  Souvent  les  lignes 
que  lui  fournit  cette  excrétion ,  le  guident  heu» 
reniement  dans  f  application  de  les  ifpnêdes.  Si 
Furine ,  telle  qu  une  faumure  épaifTe  ,  eft  trouble 
&  bourbeufe ,  c’eft  une  marque  certaine  qu'un 
fang  vifqueux  circule  trop  lentement  dans  les 
vaiflèaux  ;  foit  que  des  alimens  indigeftes  aient 
produit  des  humeurs  trop  crues  &  trop  groffie- 
res  ;  toit  qu’un  excès  de  mouvement  8c  de  cha¬ 
leur  interne  ait  diiîipé  la  ro fée  falutaire  ,  dont 
les  vifcéres  fe  trouvent  privés.  L’urine  rou- 
geatre  8c  couleur  de  feu  9  préfage  ordinaire  des 
maladies  aiguës >  dénote  une  grande  chaleur  in¬ 
térieure.  Au  contraire,  fi  ce  liquide  eft  plein  de 
glaires  8c  de  férofités ,  c’eft  une  preuve  que  Fefto- 
mach  eft  foible  i  qu’il  digère  difficilement  i  que 
le  relâchement  des  fibres  a  fait  infenfibîernent 
perdre  aux  vifcéres  leur  chaleur  8c  leur  aéfion  % 
ou  que  les  vaiiïeaux  font  furchargés  d’une  lym¬ 
phe  mal  travaillée.  Mais  un  malheureux  mori- 

V  f 

bond  eft  déchu  de  toute  efpérance  &  ne  doit 
plus  s’attendre  qu’à  la  mort  ,  s’il  lui  fur  vient  un 
flux  abondant  d’urines  bourbeufes  ,  gralîes  & 

couvertes  d’une  huile  fétide.  Bientôt  une  mai- 

,  * 

greur  horrible  exténuera  tous  fes  membres  ;  une 
langueur  déplorable  s’emparera  de  tout  fon  corps, 
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jufqu'au  moment  où  le  dernier  degré  de  la  con- 
fomption  terminera  fa  malheureufe  vie. 

Vous  voyez  par  ces  détails,  combien  il  efï 
Intéreffant  pour  la  fanté  du  corps  3  qu'il  s'épanche 
habituellement  des  reins  une  quantité  conve¬ 
nable  d'urine  ,  que  fa  mefure  foit  proportionnée 
à  celle  de  la  boiffon  ;  qu'elle  ne  foit  jamais  ni 
trop  chargée ,  ni  trop  épaiffe  ;  mais  que  toujours 
faine  8c  bien  cuite  ,  elle  foit  une  preuve  de  la 
Urîne  faîne»  vigueur  &  du  bon  état  des  vifcéres.  C'efl  alors 
qu’elle  efl:  tranfparente  &  citronnée  ,  ou  qu’elle 
îfefl  voilée  que  d’un  nuage  léger  qui  forme  la 
pointe  8c  fe  porte  auffi-tot  à  la  furface  de  ce  liquide. 

H  eureux  celui  qui  le  matin»  au  fortir  des 
bras  d’un  paifible  fommeil ,  rend  fans  efforts  de 

pareilles  urines  8c  voit  en  elles  le  témoignage 

} 

de  fa  bonne  fanté.  Les  excès  de  la  veille  n'ont 
point  furchargé  fes  entrailles  du  poids  des  ali- 
mens  ;  la  digeftion  s’eft  faite  fans  peine  8c  fans 
fatigue  ;  fon  eflomach  jouit  de  toute  fa  force. 
C’eft  alors  que  les  vaiffeaux  pleins  d'élafticité, 
travaillent  comme  il  faut  les  différentes  hu¬ 
meurs  ;  que  la  maffe  du  fang  efl  d'une  nature 
exquife  ;  que  la  conflitution  du  corps  efl  vigou- 
reufe  ;  que  le  genre  nerveux  efl:  dans  le  meiL 
Jeur  état» 


’ Des  différentes  Excrétions,  â  i  ? 

J’ai  maintenant  à  parler  d’une  troifieme  forte  Delatranf- 
d'excrétion  principale.  Il  me  faut  dire  en  flyîe  puatî0“’ 
poétique ,  combien  la  tranfpiration  eft  capable 
d’affoiblir  ou  de  fortifier  les  facultés  corporel¬ 
les,  Ceft ,  de  cette  diverfité  d’humeurs  qui  dé¬ 
coulent  de  tant  de  fources  différentes ,  celle  dont 
l’effufion  produit  fur  nous  &  fur  nos  forces  les 
effets  les  plus  marqués.  En  effet  ,  cette  lé¬ 
gère  vapeur  ,  pins  fine  que  la  rofée  du  matin  , 
que  l’œil  ne  lauroit  appercevoir ,  s’exhale  en  fi 
grande  abondance  par  les  pores  innombrables 
de  la  peau  ,  que  fa  mefure  excède  fouvent  celle 
de  toutes  les  autres  évacuations  réunies  en  fera - 
ble.  Sanélorius  eut  autrefois  la  patience  &  l  in- 
duflrie  de  déterminer  la  quantité  de  ce  liquide. 

Pour  cet  effet ,  fans  s?embarraffer  des  fades  rail¬ 
leries  des  ignorans  3  il  fut  affez  courageux  pour 
s'enfermer  dans  une  balance  fufpendue  en  l’air. 

Il  en  fit  fon  Mufée  durant  pîufieurs  années  de 
fuite.  Delà  ,  comme  du  haut  d\in  Obfervatoire* 
il  examina  la  nature  &  fournit  fes  opérations  au 
poids  d’une  jufie  balance.  Il  pefa  fcrupuîeufe» 
ment  fon  boire  &  fon  manger.  Il  en  fit  de 
même  de  fes  différentes  déjeélions.  Il  connut» 
par  ce  moyen  »  tous  les  degrés  de  variété  dont  la 
tranfpiration  peut  être  fufceptible  &  vint  à  bout* 
en  les  comparant,  d’en  fixer  le  poids  &  la  mefure* 
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Dès- lors  Une  nouvelle  lumière  frappa  les  regardé 
de  rUnivers-Médecin.  Il  comprit  quel  étoit  le 
pouvoir  dune  vapeur  prefque  ignorée  jufquà  ce 
lenis*  Les  Maîtres  de  1  Art-  favent  maintenant  $ 
avec  quelle  abondance  là  tranfpiration  s’exhale 
de  toutes  les  parties  de  notre  corps  ;  dans  quel 
état  de  vigueur  elle  nous  entretient  lorfqu  elle 
©fl  modérée  ;  de  combien  de  maux  elle  afflige  les 
malheureux  humains  dans  lefquels  elle  eft  trop 
abondantes  ou  lorfque  /opprimée*  elle  ne  peut 
pénétrer  le  tiflu  de  la  peau. 

èïoniafpîra*  ^  *a  Peau  troP  dilatée  ^  laiflè  échapper  en  trop 
Madame,  grande  quantité  les  vapeurs  de  la  tranfpiration  s 
les  focs  nourriciers  s’envolent  infenfiblement 
avec  elles  ;  les  vifcéres  font  privés  du  doux 
rseélar  qui  les  vivifie  ;  le  corps  épuifé  de  for» 
ce ,  tombe  dans  la  langueur, 

H^fapprr  contra*re>  ^  la  contradion  des  pores  de 

fak*  la  peau  fupprime  ou  ralentit  le  cours  de  ces 
mêmes  humeurs ,  ce  qui  devoit  s’évaporer  dé¬ 
crétés  par  les  voies  de  la  tranfpiration  5  fe  fixe 
dans  Fintérieur  ;  contrade  un  caradere  de  pu- 
tréfadion  ;  corrode  les  vifcéres  ;  devient  le 
germe  &  la  fource  dune  infinité  de  maladies, 
I)ès-lors  les  vaifleaux  regorgent  d’immondices 
dont  ils  font  les  réfervoirs.  Bientôt  les  vifcéres 
font  obftrués  par  répaiflifTement  des  liqueurs 
infiltrées»  Delà  n  aident  les  fquirrhes*  la  néphré? 
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tique  &  quantité  d'autres  maux  cruels ,  fecrets 
avant-coureurs  de  la  morte  Quelquefois  cepen¬ 
dant,  la  Nature  viétorieufe  vient  à  bout  3  par  un 
effort  heureux  s  de  poufler  au-dehors  ces  femen- 
ces  de  maladies  :  mais  alors  îa  peau  fe  couvre 
de  dartres  &  de  pullules ,  dont  les  traces  défa- 
gréables  fouillent  &  défigurent  les  traits  du  vi- 
fage.  Tant  font  grands  les  maux  que  peuvent 
attirer  fur  nous  îa  fuppreflîon  ,  Finfuffifance ,  ou 
même  l’irrégularité  de  la  tranfpiration  !  Guidé 
par  fon  Art  falutaire ,  le  Médecin  s'efforce  de 
prémunir  les  mortels  contre  toutes  ces  infirmi¬ 
tés.  Les  fages  confeils  qu'il  leur  donne  ,  règlent 
fi  bien  leur  maniéré  de  vivre  5  que  la  tranfpi¬ 
ration  n  excédant  jamais  îa  jufte  mefure  ?  entre¬ 
tient  en  eux  une  fanté  parfaite. 

Il  faut  donc  ,  fi  vous  défi rez  conferver  Ion?-  Préceptes  au 
terno  vos  forces  corporelles  ,  ne  jamais  livrer  tranfpîrado^ 
vos  membres  à  des  exercices  trop  violents  ,  ni 
les  couvrir  de  vêtemens  trop  chauds.  Le  mou¬ 
vement  immodéré  produit  un  relâchement  ex- 
.ceffif  des  innombrables  orifices  de  îa  peau  ;  ce 
qui  peut  exciter  une  fueur  trop  abondante ,  tou¬ 
jours  fuivie  de  la  lafîitude  &  de  la  langueur* 
iV oyez  danfer  cette  troupe  de  jeunes  filles.  Avec 
quelle  légéreté  ne  s’élevent-eîîes  pas  dans  Fait  ! 
avec  quelle  agilité  ne  frappent-elles  pas  la  terre 
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en  formant  des  pas  !  avec  quelle  foupîelle  na' 
font  -  elles  pas  mouvoir  leurs  membres  !  leurs 
corps  tendres  3c  délicats  manifeftent  la  plus  gran¬ 
de  vigueur.  Mais  ces  flots  de  fueur  que  bientôt 
elles  répandent ,  relâchent  leurs  fibres ,  abattent 
leur  courage ,  détruifent  leurs  forces. 

Ces  mêmes  jeunes  perfonnes  qui  ,  quelques 
snomens  auparavant ,  avoient  un  teint  de  lys  3c 
de  rofes  ,  ont  le  vifage  couvert  d’une  pâleur 
mortelle  ;  leurs  regards  ont  perdu  leur  vivacité  ; 
le  feu  de  leurs  yeux  fembîe  s’être  entièrement 
éteint  ;  elles  ne  trament  plus  qu’avec  peine  leurs 
membres  fatigués  ;  tandis  qu’une  douce  3c  légers 
moiteur  ranime  les  forces  3c  donne  une  nou- 
velle  vigueur. 

Il  eft  encore  d'autres  caufes  de  raffoiblifle- 
ment  du  corps  &  du  relâchement  des  fibres. 
Telles  font  ces  fourures  dont  on  fe  revêt  de 
nos  jours  ;  ces  moyens  recherchés  3c  méconnus 
de  nos  ayeux  ,  ce  luxe  digne  des  Princes  3c  des 
Rois  d’autre  fois  ,  dont  notre  lâche  poflérité 
fait  ufage  pour  fe  garantir  du  froid.  Comment , 
en  effet,  la  tranfpiration  pourroit-elîe  être  mo¬ 
dérée  ,  de  la  maniéré  dont  nos  membres  font 
couverts  ;  devant  les  foyers  ardents  que  nous 
n*  abandonnons  jamais  ?  Je  ne  voudrais  cepen- 
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dant  pas  que  vous  expofafliez  votre  poitrine 
découverte  au  fouffle  piquant  de  Borée ,  ni  que 
vous  reçufiîez  fur  votre  tête  nue  les  frimats  de 
Fhiver.  L’imprellion  fubite  du  froid  pourroit  cau- 

fer  une  trop  forte  contraélion  des  orifices  de  la 

/• 

peau  ;  ce  qui  fupprimeroit  tout-à^coup  dans  tout 
le  corps,  l’épanchement  des  humeurs  qui  doivent 
s’en  exhaler.  Mais  notre  fiécle  imprudent  mé- 
connoît  les  régies  de  la  modération.  Tandis  que 
les  peres  fe  brûlent  à  de  trop  grands  feux,  leurs 
enfans  font  fouvent  expofés  prefque  nuds  à 
toutes  les  injures  de  l’air  :  tant  la  folie  a  d’em¬ 
pire  fur  l’efprit  des  Parifiens  !  Vous  qui ,  maîtres 
de  vous-mêmes  ,  ne  vous  laiffez  point  féduire 
par  les  vains  attraits  de  la  nouveauté  ;  vous,  qui 
ne  vous  faites  point  une  loi  d’adopter  fans  dis¬ 
cernement  les  mœurs  &  les  ufages  Anglois ,  rap¬ 
peliez-vous  fans  ceffe  cet  axiome  :  Il  faut  évi¬ 
ter  tout  excès.  En  effet ,  tous  les  extrêmes  font 
funeftes  aux  mortels  &  font  capables  de  dé¬ 
tourner  le  cours  de  l’évacuation  falutaire  qui  fe 
fait  au  travers  du  tiffu  de  la  peau.  Mais  fi ,  par 
une  maniéré  de  vivre  bien  ordonnée ,  votre  efto- 
mach  digère  fans  efforts  les  alimens  qu’il  aura 
pris  ;  fi  vos  membres  font  fortifiés  par  un  exer¬ 
cice  convenable  ;  fi  votre  ame  n’efl:  point  trou¬ 
blée  par  le  déréglement  des  pallions  5  alors  la 
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tranfpiratîon  s'exécutera  librement.  &  le  coftfê 
fe  délivrera  facilement  des  humeurs  audibles  8£ 
fuperflues» 

Des  autres  Que  ferviroit  de  üarler  féoarément  de  cette 

excrétions,  .  r  * 

quantité  d'autres  humeurs  3  qui  s'épanchent  de 
tant  de  différentes  parties  du  corps  ?  Décrirai-je 
i  cette  falive  déliée  *  cette  férofité  vifqueufe  qui 
découle  du  fond  des  narines  comme  d’une  dou¬ 
ble  fource  ;  ces  larmes  que  les  yeux  répandent 
abondamment  dans  la  triftefïe  ;  cette  glu  jaunâ¬ 
tre  dont  la  Nature  prit  foin  d'enduire  f organe 
de  fouie;  cette  liqueur  onéèueufe  &  fébacée  qui 
rend  la  peau  douce  &  flexible  ;  qu'il  fuffife  de 
dire,  que  l'écoulement  immodéré  de  toutes  ces 
excrétions  affaiblit  le  corps  Bc  defféche  les  vif- 
céres  ;  tandis  que  leur  fuppreffion  totale  peut 
©ccaïîonner  les  plus  graves  maladies.  Si  cepen¬ 
dant  quelques-unes  d'elles  fluoient  en  trop  grande 
abondance  des  couloirs  qui  leur  font  propres» 
il  faudroit  bien  fe  donner  de  garde  d’en  arrêter 
le  cours  par  des  remèdes  violents.  La  Nature  fe 
délivre  fouvent  par  cet  effort  faîutaire  5  de  fucs 
trop  épais  fixés  dans  les  vifcéres  s  elle  prévient  par 
cette  crife  des  maladies  prêtes  à  fe  déclarer, 
C ’eft  alors  qu'un  Médecin  ,  Mipiflre  fidele  de 
la  Nature  ,  loin  de  la  troubler  dans  fes  opéra- 
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rions ,  faconde  fes  delïeins  &  lui  prête  une  main 
fccourable.  Les  malades  ne  courent  point  d'or¬ 
dinaire  un  grand  danger*  lorfque  le  fang9  ou  quel- 
qu'autre  humeur  vient  à  faire  quelque  irruption  au» 
dehors.  L’affoibliiîement  des  forces  ,  que  le  teins 
êc  les  foins  rétablirent  facilement *  font  le  feu! 
inconvénient  qui  puiflê  en  réfuîter.  Tandis  que 
4* Art  trompeur  de  fupprimer  Fécoulement  des 
humeurs  ,  porte  fouvent  de  funeftes  atteintes 
aux  vifcéres  déjà  languiflants  &  fait  périr  d?un© 
mort  lente  les  infirmes  qu’il  fembloit  devoir 
foulager. 

Je  marche  depuis  allez  long^tems  dans  des  véam* 
lêntiers  inconnus  du  Pinde ,  guidé  par  la  plus 
auftere  des  Mufes.  J’ai  parcouru  fous  fes  aufpi- 
ces  d*a fiez  difficiles  &  d’affez  trilles  détours, 
cherchant  à  procurer  aux  mortels  quelques  fou» 
Jagemens  dans  leurs  maux.  Une  Divinité  plus 
douce  &  plus  féduifante  vient  enfin  d  elle-même 
s’offrir  à  mes  regards.  Ceft  la  belle  Vénus  avec 
tous  fes  charmes  &  fes  attraits  :  elle  m’introduit 
dans  le  fanduaire  fecret  de  la  Nature.  Je  pars  s 
je  te  fuis,  aimable  Déeffe  s  Mere  de  l’Univers! 

Toi  qui  rends  la  joie  aux  cœurs  attriftés  &  nous 
fais  remporter  de  vrais  triomphes  5  qui  cepen¬ 
dant  m  goûtent  de  larges  à  pçrfonne,  jCeû 
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toi  qui,  malgré  les  fureurs  delà  mort,  renou¬ 
velles  les  Nations.  C’ert  le  feu  pur  &  facré 
dont  tu  pénétres  nos  âmes,  qui  perpétue  les  races 
moillonnées  par  le  trépas.  Mere  divine  &  bien- 
faifante  !  tu  fais  funique  efpoir  de  la  Nature 
ébranlée.  C’ert  par  toi  que  fon  régne  orageux 
fe  foutient  :  c’eft  par  ton  pouvoir  fouverain 
que  tant  d’êtres  divers  renaiffent  du  fein  de  la 
trifte  vieilîerte  qui  les  a  prefque  détruits.  Oui , 
Reine  puiflante  !  ton  empire  s'étend  fur  tout 
Tunivers  3c  tu  didres  d'agréables  loix  à  tout  ce 
qui  refpire.  Tu  domptes  la  rage  des  tigres.  Toi 
feule  forces  les  lions  cruels  de  venir  recevoir  le 
joug  qu’il  te  plaît  de  leur  impofer.  Ils  fe  cou¬ 
chent  à  tes  pieds  facrés  :  ils  les  lèchent  en  trem¬ 
blant.  Les  oiieaux  qui  planent  dans  les  airs ,  les 
monftres  de  la  mer ,  au  fond  de  fe  s  ondes  gla¬ 
cées  ,  brûlent  également  de  tes  feux.  Ils  font 
également  forcés  de  te  reconnoître  3c  de  t'ado¬ 
rer  comme  leur  Souveraine.  Mais,  tandis  que  tu 
régies  ton  pouvoir  fur  les  douces  Loix  de  la 
Nature  ;  tandis  que  tu  reçois  avec  complaifance 
l’encens  pur  que  les  chartes  meres  confacrent  à 
ta  Divinité ,  tu  repouflès  avec  indignation  ceux 
qui ,  brûlant  d’une  paiïïon  défordonnée  ,  t’of¬ 
frent  des  hommages  impies  &  fouillent  tes  autels 
d’un  culte  lafçif.  Tes  vraies  douceurs  *  ô  pudique 
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Vénus  !  ne  font  que  pour  ceux  qui  ne  fe  livreur 
qu’à  des  amours  chaf.es  &  licites. 

Cela  ne  fuffit  pas  encore.  Il  faut  favoir  Age  propre 

A  0  aux  plaifîrs 

que  tous  les  âges  ne  lont  pas  egalement  pro-  de  Vénus» 
près  aux  pîaifirs  de  Vénus.  De  même  que  la 
première  jeuneiïe  &  la  décrépitude  ne  font  pas 
capables  de  fupporter  les  pénibles  travaux  de 
la  guerre ,  auffi  les  jeunes  gens  faits  &  les  hom¬ 
mes  pleins  de  vigueur ,  peuvent-ils  feuîs  entre¬ 
prendre  de  combattre  fouvent  dans  les  champs 
de  Cypris.  La  Nature ,  cette  mere  prudente  * 
défigna  même  par  des  lignes  certains,  le  tems  3c 
l’âge  auxquels  la  jeuneffe  peut  s’engager  dans 
les  nœuds  defirés  de  l’hymen  3c  commencer  à 
facrifier  à  FAmour.  Piufieurs  marques  de  puber¬ 
té  fe  manifeftent  dans  un  jeune  corps ,  lorfque 
la  Nature  travaille  à  lui  donner  en  fecret  fou 
degré  de  maturité.  Ce  jeune  homme ,  dont  la 
voix  étoit  aigre  3c  perçante  ,  articule  des  fons 
enroués  3c  graves  ,  qui  raifonnent  avec  force 
dans  la  cavité  de  fon  gofier  ;  quelques-unes  des 
parties  de  fon  corps  fe  couvrent  d’un  épais 
duvet  ;  une  chaleur  inaccoutumée,  une  fource 
nouvelle  de  liqueurs  abondantes ,  lui  font  fentir 
qu’il  efl  pourvu  d’un  nouvel  organe.  Son  cœur 
éprouve  des  fentimens  3c  des  defîrs  qui!  avoit 
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îgoorés  jufqu  alors  :  tout  lui  dit  quil  neft  plug 
un  enfant  &  qui!  eft  fait  pour  aimer.  D'une 
autre  part  ,  une  jeune  vierge  relient  en  même 
tems  de  femblables  ardeurs.  Déjà  fon  fein  s’a- 
rendit  &  s'éleva  ;  la  Nature  commence  à  voi¬ 
ler  à  fa  maniéré  fes  plus  fecrets  appas  ;  fes  rofes 
de  tous  les  mois  annoncent  qu  elle  eft  mûre 
pour  les  plaifirs.  Ne  vous  hâtez  cependant  pas 
de  les  unir  encore  par  le  lien  conjugal.  Leurs 
organes  font  encore  trop  délicats  s  leurs  hu¬ 
meurs  font  encore  trop  iéreufes  ;  leur  pofté- 
rité  fe  refientiroit  de  la  foiblehe  de  leurs  vif- 
céres*  La  tremblante  vieillefle  doit  pareillement 
fe  fevrer  des  plailîrs  de  l’amour ,  de  peur  que  s 
du  lit  nuptial ,  elle  ne  defcende  précipitamment 
au  tombeau.  Voyez  ce  vieillard  courbé  fous  le 
poids  des  années  &  couvert  de  catarrhes  ;  il 
ofe ,  finfenfé  qu'il  eft  ,  devenir  l’époux  d’une 
jeune  beauté  ;  mais  déjà  les  forces  lui  man¬ 
quent  ;  le  flambeau  du  Dieu  de  h  Amour  n'a  pas* 
aflez  de  feux  pour  le  ranimer  ;  fes  membres  font 
tremblants ,  fes  flancs  font  pétrifiés.,  fes  entrail¬ 
les  font  glacées  :  il  ne  peut  monter  à  Fautel  de 
Vénus.  Cependant  une  pafiion  impuiflànte  de 
dangereufe  tourmente  ce  malheureux.  Il  tente 
toutes  les  voies  pofllbles  pour  réveiller  fa  cha¬ 
leur  éteinte  &  fon  antique  vigueur®  Il  a  recours 
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aux  remèdes  violents  ,  au  funefte  poifon  des  Can¬ 
tharides  mêmes.  Il  ne  fait  par-là  qu’accélérer  la 
dépérifl'ement  de  fon  corps  ufé,  le  deflechement 
de  fes  membres  amaigris  ,  le  moment  d’un  tré¬ 
pas  déjà  prochain.  Si  par  hafard  il  naît  quelque 
fruit  d'un  hymen  auiïî  mai  a  (forti ,  l’enfant  dif¬ 
forme  &  cacochyme  porte  fur  fon  vifage  pâle , 

1  empreinte  de  la  décrépitude  de  fon  pere. 

Que  les  jeunes  gens  faits  &  les  adultes  foiene 
donc  les  feuls  en  poileffion  de  fuivre  les  éten¬ 
dards  de  Vénus  &  de  combattre  fous  les  enfer- 
gnes  du  tendre  amour.  Cependant  la  jeunelîe 
elle-même  ne  fe  fent  pas  toujours  animée  d’une 
égale  aiaeur.  Son  feu  varie  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  laiions.  Il  eft  même  des  tems  où  les 

traits  de  1  amour  femblent  ne  lui  porter  aucune 
atteinte, 

i  '  *•  -  •  é  * 
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lous  les  êtres  animés,  qui  couvrent  îa  fur»  T  , 

rit  ,  •*  Ces  tems  de 

-ace  e  a  tene  ,  ne  s  accouplent  qu’à  certains^  ’année  con- 
tems  marqués  de  1  année.  L’homme  feul  n’efl:  en  P,,ai(’rs  de 
cela  l’efclave  d’aucune  régie  &  n’a  point  de  fai-  V*““' 
fons  déterminées  pour-  facrifier  à  Vénus.  Il  en 
eft  cependant  qui  femblent  ranimer  davantage 
fon  ardeur  &  fes  forces  &  qui  paroilTent  plus 
propres  à  célébrer  les  fêtes  de  l’amour.  Lorfque 
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la  rigueur  du  froid  tranfit  nos  corps  &  roidît 
nos  membres  ,  l’amour  languit  ,  fon  arc  refte 
détendu ,  fes  flèches  fe  tiennent  au  fond  de  fon 
carquois.  L’exceflîve  chaleur  de  l’été  ne  réveille 
pas  mieux  en  nous  l’aiguillon  de  la  volupté.  Cet 
aftre  brûlant  de  la  canicule  qui  défoîe  nos  cam¬ 
pagnes  ,  nous  énerve  &  nous  engourdit  nous- 
mêmes  ;  mais  au  retour  du  printems  3  lorfque  la 
douce  haleine  des  zéphirs  réchauffe  nos  mem¬ 
bres  ,  que  toute  la  nature  fembîe  renaître  ,  ou 
même  encore  3  lorfque  les  feux  de  la  canicule 
commencent  à  perdre  leur  aélivité  ,  que  les 
champs  arides  reverdirent  pour  la  fécondé  fois 
de  l’année  ,  que  la  douce  température  de  l’air 
rend  la  vie  à  tous  les  êtres  ;  c’eft  alors  que  l’a- 
mour  reprend  fur  nous  tout  fon  empire  ,  qu’il 
embraie  nos  cœurs  de  nouvelles  flammes.  C’efi: 
alors  que  nos  facultés  corporelles  acquiérent  une 
nouvelle  vigueur  &  que  nos  vifcéres  regorgent 
de,  fucs  vivifiants.  C’efi:  au  printems  que  les  oi- 
féaux  chantent  leurs  tendres  amours  5  que  toutes 
les  efpeces  d’animaux  rendent  hommage  à  Vé¬ 
nus  ,  que  le  bélier  pourfuit  la  brebis  ,  que  le 
taureau  cherche  la  geniffè  ,  que  le  Han  ,  cet  ani¬ 
mal  farouche  ,  s’adoucit  aux  approches  de  fa 
femelle.  C’efi:  alors  enfin  que  tout  ce  qui  vit 
dans  les  différentes  parties  de  l’univers  habité  9 
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fe  livre  aux  charmes  de  l’amour  &  que  la  Na¬ 
ture  entière  ne  relpire  que  volupté.  Les  fleurs 
mêmes ,  quoiquimmobiles  fur  leurs  tiges  »  brû¬ 
lent  de  fe  s  feux  &  forment  entr’elles  de  doux 
liens.  Les  étamines  épanchent  dans  le  fein  de 
la  fleur  une pouftiere  mâle  &  prolifique;  le  piftift 
par  un  fentiment  fecret  d  amour,  fe  dilate  pour 
la  recevoir  &  c’eft  ainfi  qffà  leur  maniéré  ils  con¬ 
tradent  une  véritable  union.  Tant  eft  grande  la 
puifiance  de  Venus  dans  la  faifon  du  pnntems! 

Soyez  donc  allez  fage  pour  fuivre  toujours  les 
préceptes  de  la  Nature  :  tandis  que  la  douce 
influence  du  Ciel  pénétre  vos  membres  d’une 
chaleur  modérée  ,  préfentez  ,  mais  avec  difcré- 
tion  ,  votre  offrande  à  la  chafte  Vénus. 

Ce  n  eft  pas  tout.  Si  vous  avez  à  cœur  la  Quelle  eft 
parfaite  confervation  de  votre  famé  ,  prenez 
pour  régie  invariable  de  ne  jamais  monter  à  pIaîfir* 

.  r  J  n  a  de  1  hymen, 

1  autel  de  1  amour  ,  lorique  votre  eftomach  eft 
trop  vuide  ou  trop  rempli  daliqjens.  En  effet , 
fi  les  vifcéres  fe  trouvent  exténués  par  le  befoin 
de  nourriture ,  le  fang  n  épanché  bientôt  plus 
dans  les  vaiffeaux  de  fa  circulation  une  liqueur 
auftî  falutaire  ;  les  filets  nerveux  s  privés  des 
rues  vitaux ,  fruftrent  à  leur  tour  les  différentes 
parties  du  corps  de  cette  douce  rofée  qui  fou» 
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tient  leurs  forces»  Vénus  languit  dans  un  corps 
affamé  ;  des  flancs  exténués  par  la  difette  ,  ne 
peuvent  qu’être  dépourvus  de  liqueurs  propres 
à  vivifier.  Au  contraire  ,  fi  l’eftomach  gémit 
fous  le  poids  d’une  furabondance  d’alimens  ,  fi 
la  digeflion  en  eft  laborieufe  &  lente  ,  Vénus 
alors  affaiblit  les  refforts  des  vifcéres  ,  trouble 
■les  fondions  animales  ,  fufpend  la  codion  des 
fubftances  nutritives.  Heureux  celui  qui ,  dans 
une  pareille  fituation  ,  pourroit  s’évacuer  ou 
par  un  vomiffement  ,  ou  par  un  relâchement 
fubit  des  inteftins.  On  a  vu  même  des  liber¬ 
tins  qui ,  dans  des  parties  de  débauche ,  paffants 
des  excès  de  la  table  à  ceux  d’une  honteufe 
volupté.,  ont  été  furpris  par  la  mort  au  milieu 
de  leurs  efforts  indifcrets  &  qui  ,  du  lit  de  l’im¬ 
pudicité  ,  font  inopinément  defcendus  dans  l’om¬ 
bre  des  tombeaux.  Mais  lorfque  l’eftomach  a 
digéré  comme  il  convient  >  les  alimens  qu  il  a 
pris ,  fans  néanmoins  avoir  trop  long-tems  jeû¬ 
né  ,  l’on  peut  Jfalemnifer  les  fêtes  de  l’amour, 
préfenter  fon  offrande  à  la  Mere  des  Grâces  3ç 
refferrer  fans  danger  les  doux  nœuds  de  l’hymçn* 

Combien  de  V  o  u  s  favefc  maintenant  quel  eft  3  pour  le 

fois  de  faîte  maintien  de  la  famé,  le  tems  le  plus  favorable 

on  peut  la-  _  ,  , 

crifier  à  vé-  aux  ;eux  de  Famour»  II  ne  vous  refte  plus  qu  unt 

mis. 
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obligation  à  remplir.  C’eft  de  contenir  fi  bien 
Îgs  defirs  de  votre  cœur ,  de  réprimer  tellement 
les  fougues  de  votre  paffion  ,  que  jamais  vos 
vifceies  n  aient  a  louffrir  de  vos  indilcrétions  » 

^ue  jamais  vos  excès  n’abattent  vos  forces.  On 
ne  peut  cependant  établir  une  régie  générale 
pour  tous  les  humains.  Les  degrés  de  vigueur 
des  différentes  complexions  ne  font  pas  moins 
vaiies  ,  que  les  traits  des  différentes  phyfiono- 
mies.  L’un  plus  foibîe ,  fe  trouve  incommodé 
pour  avoir  offert  a  Vénus  la  moindre  des  liba— 
tions  ;  tandis  que  l'autre  peut ,  fans  aucun  rif- 
que  ,  célébrer  de  fuite  trois  &  quatre  fois  fes 
myftères.  Pour  vous  qui  marchez  à  la  lueur 
du  flambeau  de  la  raifon  ;  vous  qui  favez  ré- 
primer  les  tranfports  déréglés  d’une  paflion  qui 
nous  aveugle ,  ufez  d  une  telle  modération  dans 
vos  amours  ,  qu  au  milieu  des  charmes  de  la 
volupté,  vous  conferviez  toujours  les  forces  8c 
la  fanté  du  corps» 

V 

,  r 

E  n  effet»  de  combien  de  maux  &  d’infirmités  Dangers  de 
ne  font  pas  accablés  les  malheureux,  qui  font  fans  modéré  “dé 

celle  en  butte  aux  aiguillons  de  la  chair  &  de'vo-  '’hymen• 
rés  des  feux  de  la  concupifcence  ?  Les  grâces  du 
corps  &  les  agrémens  de  la  figure  font  les  pre- 
tnieia  avantages  quils  perdent  promptement, 
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Leurs  yeux  fe  cavent  3c  deviennent  mourants* 
Leurs  tempes  fe  découvrent.  Leur  tête  fe  dé¬ 
garnit  des  cheveux.  Ils  éprouvent  en  même  tems 
de  cruelles  douleurs  de  reins.  Les  parties  cou¬ 
pables  de  leurs  corps  tombent  dans  la  lan¬ 
gueur  3c  dans  Fimpuifiance  ;  ces  mêmes  orga¬ 
nes  qui  d’abord  fembloient  dignes  d’Hercule  , 
centraient  une  corruption  trop  juftement  mé¬ 
ritée.  Ce  n’eft  pas  tout.  Une  fuite  de  maladies 
terribles  vient  mettre  le  comble  à  leur  infor¬ 
tune.  Leurs  inteftins  perdent  leurs  refforts  3c 
ceffent  de  faire  leurs  fondions.  Leurs  vifcéres 
deviennent  la  proie  des  fluxions  3c  des  catar¬ 
rhes.  La  goutte  incurable  difloque  les  articula¬ 
tions  de  leurs  membres.  D’une  autre  part ,  leur 
poitrine  fe  délabre.  Leurs  poumons  participent 
au  défaftre  général  3c  fe  putréfient  par  Fadion 
lente ,  mais  fûre  de  la  phthyfie.  Enfin  le  fiége 
même  de  Famé*  Forgane  des  fenfations ,  le  cer¬ 
veau  fe  dérange  par  la  privation  des  humeurs 
vivifiantes  dont  la  fource  efl;  tarie.  Cet  efprit 
fi  vif  3c  fi  brillant  autrefois  ,  décroît  infenfi- 
blement  ;  une  vîeilleffe  prématurée  accéléré  le 
moment  prévu  d’une  mort  ,  qu’on  voit  avec  plai- 
fir  devoir  mettre  fin  à  tant  de  maux  ;  l’on  ter¬ 
mine  fa  trille  carrière  en  déteftant  ?  mais  trop 
tard  3  l’amour  3c  fes  faveurs. 
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Maïs  toi  chafte  Vénus  I  pudique  Volupté  ! 
Mere  charmante  de  tous  les  hommes  !  quelle 
ame  allez  remplie  d’amertume  tes  douceurs  ne 
fouîagent  -  elles  pas  ?  Quels  avantages  ne  pro¬ 
cures-tu  pas  aux  humains  ,  lorfqu’ils  rendent  à 
ta  divinité  un  culte  convenable  î  En  effet ,  nous 
nous  délivrons  dans  tes  facrifices  5  d’humeurs  qui 
n’auroient  fait  que  furcharger  la  Nature,  Ces 
liqueurs*  fuperflues  3  fources  intariffables  de  flu¬ 
xions  &  de  catarrhes  ,  cette  lymphe  pareffeufe 
qui  noyé  les  vifcéres  ,  fe  diflipeot  alors.  Tous 
les  membres  font  refaits  &  fouîagés  d’un  pefant 
fardeau.  Par  ce  moyen  ,  l’eftomach  acquiert  de 
ia  vigueur.  La  copieufe  quantité  d’aîimens  qu’on 
accorde  a  fon  appétit ,  fe  digère  aifément,  Les 
viiceres  contractent  de  la  force  8c  regorgent 
de  fucs  délicieux.  L’embonpoint ,  le  coloris  & 
lepanouiffement  de  la phyfionomie ,  manifeftent 
enfin  la  brillante  fanté  du  corps  &  les  heureufes 
difpofitions  de  l’efprit. 

Mais  la  confervation  de  la  fanté  neft  pas  le 
feul  avantage  que  procurent  les  pîaifirs  modérés 
de  l’amour.  Ils  font  encore  fouvent  un  doux,  mais 
puiflant  remède  contre  un  nombre  infini  de  ma¬ 
ladies.  Jettez  les  yeux  fur  cette  jeune  vierge* 
Voyez  comme  la  pâleur  couvre  fon  vifage  at- 
trifté  3  comme  le  feu  fecret  d’une  fièvre  lente 

P  iy; 


Avantages 
des  pîaifirs 
modérés  de 
l’amour» 


i 


Livre  sixième, 

la  confume  ;  comme  la  chlorofe  la  réduit*inferî~ 
fîblcment  à  Fétat  de  langueur  5  de  combien  de' 
fymptômes  différents  de  maladies  fon  corps  eft 
affligé.  Tantôt  ce  font  des  convulhons  affreufes 
qui  lui  ferment  les  voies  de  la  refpiration  :  tantôt 
c’eft  un  tremblement  irrégulier  qui  faifit  tous 
fes  membres.  Quelquefois,  frappée  comme  d’un 
coup  de  foudre  ,  elle  tombe  en  défaillance  8c 
femble  vouloir  tout -à-  coup  expirer,  iPrefque 
toujours,  l’âcreté  des  fucs  dont  fon  eftomach  eft 
dévoré ,  lui  fait  defirer  de  fe  repaître  de  terre  s 
de  plâtre  ,  de  fruits  acides  8c  d’autres  mèts  ab- 
furdes.  En  même  temsj  fon  vifage  fe  bouffit.  Ses 
lèvres  fe  fanent.  Ses  yeux  fé  cavent.  Leur  feu 
s’éteint.  Sa  voix  tremblante  8c  foibîe  n’articule 
que  des  paroles  entrecoupées.  Cependant,  que 
cette  même  perfonne,  mûre  pour  les  plaifirs  de 
l’hymen  ,  s’enchaîne  fous  fon  doux  efclavage* 
bientôt  les  lys  8c  les  rofes  prenent  fur  fon  vifage 
la»  place  de  la  pâleur.  Ses  membres  contradent 
de  la  vigueur  8c  de  fembonpoint.  Toutes  fes 
grâces  renaiflent  avec  elle.  Enfin  cette  Nymphe 
qui ,  peu  de  tems  auparavant ,  s’acheminoit  trifte** 
ment  vers  le  tombeau ,  brille  de  tout  l’éclat  de 
la  jeunefTe  &  de  la  beauté.  Vénus  &  FAmour  ont 
gîiflè  dans  fes  veines  un  feu  qui  Fa  rendue  à  la 
Vie.  Que  leXage  ne  redoute  donc  point  les  pki* 
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fîrs  permis  de  l’amour,  dans  les  chartes  nœuds  de 
l’hyménée.  Ses  jeux  innocens  foulagent  les  pei¬ 
nes  de  refp-rit  :  la  joie  pure  qui  les  accompagne^ 
entretient  la  fanté  du  corps. 

Pour  vous ,  âmes  fublimes  &  généreufes ,  qiume 
noble  ardeur  porte  à  s’élever  vers  les  cieux  ;  vous 
qui,  par  un  vœu  que  la  piété  vous  infpira,  vous 
confacrâtes  irrévocablement  à  l’état  de  chafteté; 
fuyez  ces  jeunes  perfonnes  que  leur  beauté  rend 
féduifantes  ;  dont  les  tendres  regards  font  autant 
de  pièges  que  vous  tend  l’Amour.  Les  apparen¬ 
ces  trompeufes  du  zèle  8c  de  la  religion  peuvent 
vous  en  impofer  8c  caufer  votre  chiite.  Souvent 
le  ferpent  venimeux  fe  trouve  caché  fous  des 
touffes  de  fleurs.  Ne  participez  jamais  aux  folles 
joies  qu’in fpirent  Bacchus  8c  les  feftins.  Morti¬ 
fiez  votre  corps  par  la  frugalité.  Contenez  les 
affe&ions  de  votre  ame  par  l’étude  8c  la  médita¬ 
tion  ;  pour  que  votre  efprit,  affermi  dans  le  bien 
par  l’habitude  du  travail ,  méprife  les  objets  ter- 
reftres  8c  dirige  toutes  fes  penfées  vers  le  Ciel. 
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Des  Affections  de  l’Ame. 

T  /Homme  eft  un  être  formé  de  deux  fubftan-  De  l’union 
ces  de  nature  abfolument  différente.  L’une  ,  fu- de  l’ami* 
blime  &  fpirituelle  ,  tire  fon  origne  des  cieux  ; 
l’autre ,  fenfible  &  matérielle  ,  eft  engendrée  de 
la  terre.  Celle-ci  meurt  &  rentre  dans  le  fein 
de  fa  mere  ;  celle-là  lui  furvit  &  ne  périt  point. 

C’eft  de  leur  ineompréhehfible  union  que  dé¬ 
pend  l’exiftence  de  l’homme.  Il  jouit  de  la  fanté 
tant  qu’il  fu  b  fille  entr’elles  un  accord  parfait  :  iî 
devient  malade  dès  qu’il  y  régne  de  la  divifion  s 
il  perd  la  vie  ,  fi  leur  diflèntion  produit  un  di¬ 
vorce.  Telles  furent  les  invariables  loix  que 
l’Etre  fuprême  établit  dans  le  principe,  lorfque 
d’un  mot  il  créa  l’homme  &  qu’il  unit  en  loi 
famé  &  le  corps  enfemble.  Il  voulut  que  Famé 
fans  être  matérielle,  eût  le  pouvoir  d’exercer  iur 
le  corps  un  empire  abfolu  &  quelle  pût  Fobli- 
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ger  d'exécuter  les  mouvemens  quelle  ordonné 
A  fes  ordres ,  les  efprits  animaux  fe  gliiFent  ert 
foule  dans  les  nerfs  quil  lui  plaît  de  leur  indi¬ 
quer  ;  des  faifceaux  de  fibres  font  ébranlés  ; 
les  contrarions  des  mufcies,  quoique  légères  * 
donnent  aux  membres  une  aétion  paillante.  Au 
premier  aéle  de  la  volonté  de  famé  ,  les  diffé¬ 
rents  léviers  du  corps  humain  fe  meuvent  ;  les 
mains  repouffent  &  faifilfent  les  objets  ,  les  pieds 
marchent  ,  la  langue  articule  des  paroles  3  le 
gofier  rend  des  Ions  modifiés  différemment.  Rien 
n  efi:  fi  mobile  9  rien  rfefl  fi  prompt.  La  poudre 
à  canon  s’enflamme  moins  vite ,  le  boulet  qu’elle 
chaffe  3  fend  moins  vîte  la  plaine  des  airs.  Mais 
Taéfion  réciproque  du  corps  fur  les  facultés  de 
1  ame  n  a  pas  un  effet  moins  fubit.  Ce  n’eft  pas 
avec  moins  d’adivité,  que  la  partie  dépendante 
provoque  la  fenfibiîité  de  fa  fouveraioe.  Que 
la  pointe  aigue  de  quelque  arme  vienne  à  tra- 
verfer  le  tiifu  de  la  peau  ,  qu’elle  entame  &  coupe  # 
les  nerfs ,  qu’elle  faffe  une  bleflure  dans  quelque 
partie  du  corps  que  ce  puiffe  être ,  l’ame  défa- 
gréablement  avertie ,  éprouve  fur  le  champ  une 
fènfibîe  douleur.  Souvent  elle  tombe  en  con- 
vulfions  ,  ou  même  en  défaillance ,  fi  les  tour- 
mens  lui  deviennent  infupportables  ;  fi  les  prin¬ 
cipes  de  la  vie  font  attaqués.  Mais  fi  les  orga« 
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îles  extérieurs  du  corps  font  affeéfés  de  maniéré, 
qffil  fe  faffe  dans  les  fibres  une  douce  commo¬ 
tion  ,  un  fendaient  de  volupté  paffera  dans  rame® 
la  joie  modérée  que  îe  plaifir  lui  fera  concevoir  8 
diffipera  les  nuages  de  fa  trifteffe  8c  de  fa  mélan¬ 
colie.  Tant  l’union  de  famé  avec  le  corps  eft 
intime  &  parfaite  !  C’eft  en  vain  que  les  Sages  8c 
les  Savans  de  tous  les  fiécles  fe  font  efforcés  de 
découvrir  ces  nœuds  fecrets ,  ces  liens  imper¬ 
ceptibles  ;  leur  orgueil  fut  contraint  d’échouer 
contre  ces  myftères  profonds  de  la  nature  ;  ils 
furpaffent  l’intelligence  humaine,  elle  ne  les  pé¬ 
nétrera  jamais.  Les  fyftêmes  les  plus  ingénieux 
là-deffus  fe  font  détruits  réciproquement  ;  ils  ne 
nous  ont  laide  que  la  conviction  de  notre  igno¬ 
rance.  Ne  cherchons  donc  point ,  ô  ma  Mufe  ! 
à  pénétrer  ce  dédale  obfcur  ;  évitons  fes  dé¬ 
tours  compliqués  :  qu’il  nous  fuffife  de  célébrer 
le  fouverain  empire  de  l’ame  8c  de  dire  quels 
funefles  effets  peuvent  opérer  fur  le  corps  fes 
pallions  mal  ordonnées. 


Quel  Poëte  feroit  doué  d’une  affez  grande  Dîvîfionde* 


fécondité,  pour  décrire  cette  foule  d'affeClions  feaionî  de 
diverfes  qui  naiffent  du  cœur  8c  de  fefprit,  pourlrtinc* 


Je  tourment  de  l’un  8c  de  l’autre  ?  Les  nerfs 
reçoivent  tantôt  de  violentes  fecouffes ,  ils  n’é- 
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prouvent  tantôt  qu’un  léger  ébranlement.  Lâ 
commotion  des  fibres  eft  quelquefois  tout  en- 
fembîe  forte  &  perfévérante  ;  elle  n’eft  d’autres 
fois  que  foible  Ôc  momentanée.  Voyez  combien 
différentes  font  les  imprefiions  que  donne  aux 
cordes  d'un  inftrument  la  main  habile  qui  les 
touche  :  les  unes  plus  greffes  &  plus  compares  , 
rendent  des  fons  graves  &  pleins  ;  les  autres 
plus  fines  &  plus  déliées,  forment  une  chaîne 
de  tons  plus  hauts ,  plus  vifs  &  plus  perçans.  Il 
en  eft  de  meme  des  fibres  du  corps  humain.  La 
force  des  ébranîemens  qu’elles  éprouvent  &  des 
impreflîons  qu’elles  communiquent  à  famé  ,  eft 
parfaitement  analogue  aux  différents  degrés  de 
confiftance  &  de  mobilité  qu’elles  ont.  Cette 
jeune  perfonne  qui  fixe  vos  regards,  a  le  teint 
d’une  blancheur,  la  peau  d’une  fineffe,  les  mem¬ 
bres  dune  délicateffe  qui  vous  furprend.  Rien 
n’eft  fi  droit  que  fon  corps  ,  ni  fi  délié  que  fa 
taille  ;  mais  en  même  tems,  que  fes  nerfs  font 
minces  &  fenfihîes  ;  qu’il  faut  peu  de  chofe 
pour  les  irriter ,  pour  faire  paffer  dans  fon  ame 
le  fentiment  d’une  excefïïve  douleur  î  Au  con¬ 
traire  ,  ce  Laboureur  dont  les  membres  fe  font 
fortifiés  par  un  travail  habituel ,  dont  les  fibres 
de  l’eftomach  font  pleines  de  force  &  de  vi¬ 
gueur  *  eft  comme  inacceffible  aux  plus  vives 
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atteintes.  La  paix  de  Taine  eft  fon  partage  3  les 
aftédiôns  déréglées  n’y  mettent  prefque  jamais 
le  trouble.  Mais  aulîi,  que  fortes  &  permanentes 
font  les  imprefllons  qui  sy  font  une  fois  gra¬ 
vées  !  Ceft  donc  de  la  maniéré  différente  dont 
les  fibres  font  conftituées  ,  que  dépend  la  di- 
verfité  des  effets  que  produifent  parréadion,  les 
affedions  de  lame  fur  les  facultés  du  corps  hu¬ 
main.  Il  n  eft  point  de  fortes  de  modifications 
dont  l’imagination  ne  foit  fufceptible.  Nos  cœurs 
font  en  proie  à  plus  de  pallions  diverfes  que  les 
rivages  de  Y  océan  ne  font  couverts  de  grains 
de  fable  ,  qu  il  n  eft  d’abeilles  réunies  en  fo~ 
cieté.  L  on  en  peut  cependant  réduire  la  lon¬ 
gue  chaîne  à  quelques  chefs  principaux.  En 
effet  ,  quelque  affedion  que  puilfe  concevoir 
Tefprit  humain  »  lame  eft  forcée  d'éprouver  un 
fentiment  de  joie  ou  de  triftelfe,  de  dégoût  ou 
de  fatisfadion.  Elle  pourfuit  avec  ardeur  ,  elle 
pofféde  avec  alégreffe  les  objets  qui  lui  font 
agréables  ;  elle  éloigne  avec  horreur  ,  elle  fe 
rapproche  avec  chagrin  de  ceux  qui  lui  déplai- 
fent.  Je  m’attacherai  donc  à  retracer  ,  quels 
mouvemens  contraires  produifent  dans  notre 
ame  les  fentimens  de  joie  &  de  triftelfe  ;  quel 
trouble  &  quel  défordre  y  met  fouvent  un  amour 
infenfé  ;  dans  quel  état  affreux  nous  réduifent 
fouvent  les  fureurs  de  la  haine. 
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-  it  .  * 

greEc  Lorsque  îa  joie3  cette  fille  charmante  de 

la  félicité  ,  régne  fur  les  puiffances  dé  notre 
ame  ,  nos  fibres  éprouvent  une  agréable  com¬ 
motion  ;  nos  membres  fe~  Tentent  une  force 
nouvelle  ;  1  épanouiflement  général  de  nos  fens 
vivifie  toutes  les  parties  de  notre  corps.  Ce  fut 
par  ce  fentiment  délicieux  que  Céfar  releva  fi 
fouvent  autrefois  le  courage  de  Tes  Soldats.  U 
ie  faifoit  palier  dans  leur  ame  à  la  faveur  de 
Ton  éloquence  9  qui  ne  leur  permettoit  pas  de 
douter  de  la  protection  des  Dieux.  Il  achevoit 
de  captiver  leurs  efprits  en  accompagnant  Tes 
paroles  puiffantes  de  préfens  &  de  libéralités. 
Tel  fut  aufii  l’attrait  qui  fembla  fortifier  cette 
valeur  fi  naturelle  aux  Français  s  lorfqu’aux 
champs  de  Fontenoi,  Louis  parcourant  Ton 
armée ,  charma  tous  les  regards  par  cet  air  où 
brille  une  augufie  bonté  qui  lui  gagne  tous  les 
cœurs.  Dès  ce  moment  ,  le  Soldat  plein  de  joie 
&  de  confiance ,  Te  crut  invincible.  Il  fondit 
avec  une  incroyable  impétuofité  fur  les  batail¬ 
lons  épais  de  i  Anglais  perfide  &  s’acquit  une 
gloire  à  jamais  mémorable.  Cependant  Louis» 
pour  comble  d’héroïfine»  impofe  un  frein  à  fon 
ardeur  guerriere.  Il  fe  plaît  à  réunir  les  lauriers 
de  la  vidoire  à  folivier  de  la  paix  &  fe  fait 
l’Arbitre  &  le  Conciliateur  de  toutes  les  Nations 
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de  l’Europe.  Mais  tandis  que  le  doux  ébranle¬ 
ment  que  la  joie  produit  dans  les  fibres,  affermit 
leur  adion  ,  tandis  qu’à  fa  faveur  ,  il  fe  fait  dans 
toutes  les  parties  du  corps  une  jufte  diftribution 
du  fuc  nerveux  ,*  le  fang  &  toutes  les  humeurs 
dont  il  efl  la  fource  commune  ,  coulent  avec 
plus  d'aifance  &  de  célérité  dans  leurs  vaiffeaux; 


par  ce  moyen  ,  les  différentes  fécrétions  s’opè¬ 
rent  facilement  ;  chaque  vifcére  remplit  parfai¬ 
tement  les  vues  de  la  nature  &  le  corps  jouit 
d’une  force  &  d’une  fanté  confiantes. 


S’il  arrive  au  contraire,  que  l’ame  foit  pion-  Dc  u nie. 
gée  dans  la  trifteffe  &  dans  l’abattement ,  quelle teffe’ 
foit  pénétrée  d’un  profond  fendment  de"  dou¬ 
ceur  ,  les  elprits  animaux  circulent  lentement  ; 
îes  fibres  n’éprouvent  que  de  foibles  commo¬ 
tions  ;  le  fang  perd  fon  adivité.  Bientôt  les 
humeurs  s’arrêtent  &  fe  figent  dans  les  vaiffeaux; 
les  vifcéres  s’engorgent ,  les  canaux  fe  bouchent! 
les  organes  tombent  dans  la  langueur ,  les  opé¬ 
rations  animales  ne  fe  font  plus  qu’imparfaite- 
ment  &  la  confomprion  qui  s’empare  de  tous 
les  membres,  parvient  infenfiblement  à  fon  der¬ 
nier  période.  J  ai  vu  moi-même,  &  je  frémis  en  Maladie  da 
me  le  rappellant ,  j’ai  vu,  pendant  ces  jours  deRoiiMe“- 
owm  auxquels  une  maladie  cruelle  menaçoit  d@ 
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nous  enlever  à  la  fleur  de  fon  âge  &  du  mi¬ 
lieu  de  fes  triomphes  Louis,  ce  Prince  3  îe 
Pere  de  fon  Peuple  &  lamour  de  fes  Sujets  ; 
j’ai  vu,  dis -je,  les  cœurs  Français  en  proie  à 
la  plus  cuifante  douleur  ,  nous  fournir  un  exem¬ 
ple  des  cruels  effets  de  la  trifteffe.  Une  pâleur 
mortelle  couvroit  tous  les  vifages  3  Ton  mar- 
choit  les  yeux  baiffés  &  l’on  ne  traînoit  qu’avec 
peine  fes  membres  ianguiffants.  La  Nation  en¬ 
tière  s’efforçoit  de  fléchir  le  courroux  du  Ciel 
par  les  vœux  les  plus  ardents ,  par  les  prières 
les  plus  ferventes.  Tantôt  îe  peuple  faifoit  re¬ 
tentir  les  Temples  de  fes  pleurs  &  de  fes  gé- 
miffemens  ;  tantôt  l’excès  de  l’affli&ion  l’obli- 
geoit  de  garder  un  morne  fiîence,  Les  enfans 
eux -mêmes  rempliffoient  les  airs  de  leurs  cris 
douloureux  ;  ils  élevoient  tous  baignés  de  lar¬ 
mes  5  leurs  bras  innocens  vers  les  cieux  ;  ils 
redemandoient ,  d’une  voix  lamentable  j  ce  Roi  fi 
chéri  de  fes  Sujets.  Le  Tout-Puiflant  fe  laifia 
toucher  enfin  ,  la  voix  de  nos  fupplications 
parvint  jufqu’à  fon  trône ,  il  daigna  fentendre* 
la  France  éplorée  recouvra  le  plus  doux  ef- 
poir.  Alors  chacun  reprit  des  forces  &  du  cou¬ 
rage  ;  une  joie  pure  dérida  les  fronts  ;  les  peu¬ 
ples  renaquirent  avec  leur  Roi  :  tant  furent  grands 
les  avantages  attachés  au  falut  d’un  feul homme! 
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Si  vous  examinez  maintenant  avec  atten-  1.« effe Je 
tion  la  différence  des  effets  refpedifs  de  la  joie  u 
&  de  la  tr.fteffe ,  vous  verrez  de  quel  avantage 
il  eft ,  pour  le  maintien  des  forces  &  la  confer- 
Vution  de  la  fanté ,  d  avoir  le  cœur  fatisfait  & 

I  efprit  dégagé  de  toute  inquiétude.  En  effet» 
nous  ne  goûtons  jamais  mieux  le  plaifir  d’exifter» 
nous  ne  nous  Tentons  jamais  plus  de  vigueur, 
que  lorfque  nos  vifcéres  exécutent  facilement 
toutes  leurs  opérations  &  que  nos  liqueurs  cir¬ 
culent  librement  dans  leurs  vaiffeaux.  Cepen¬ 
dant  le  chagrin  épaiilît  les  humeurs,  &  devenant 
par  ce  moyen  la  fource  féconde  des  plus  fu» 
neûes  maladies  s  il  produit  la  fièvre  lente ,  la 
phtliyfie  fa  compagne  &  toutes  les  efpéces 
d  oofirudions  qui  détruifent  fourdement  les  vifi 
ceres»  Les  mélancoliques  &  les  perfonnes  ron¬ 
gées  de  peines  &  de  fonds,  font  d  ordinaire  les 
pius  expo  fées  a  cette  foule  de  funeftes  mala¬ 
des.  Jettez  les  yeux  fur  cet  infortuné  dont  le 
cœur  eft  triftement  abreuvé  de  fiel  Voyez 
comme  les  membres  font  arides  ,  comme  fou 
teint  eft  livide  &  pâle.  Ses  yeux  renfoncés  dans 
leui  oibite  ,  ne  femblent-ils  pas  être  entièrement 
éteints  ?  que  fa  peau,  que  fa  carnation  eft  jaune! 
que  tout  fon  corps  eft  exténué  !  ce  ne  font-là 
cependant  que  de  foibles  fymptômes  extérieurs 
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des  maux  affreux  que  fintérieur  recèle.  L’acrî- 
monie  des  fucs  défunit  les  parties  fol  ides  ;  Feflo- 
mach  %  trouve  fans  relforts  de  fans  aélion  ;  la 
digeftion  des  aîimens  ne  fe  fait  plus  qu’impar- 
faitement  ;  les  liqueurs  qui  doivent  les  pénétrer 
&  les  diffoudre ,  font  trop  épaiffes  &  trop  dé¬ 
tériorées.  Le  foie  eft  obftrué  par  la  bile  dont 
il  intercepte  l’écoulement.  Les  fonétions  ani¬ 
males  font  toutes ,  ou  fauffes  ou  languifïàntes. 
Delà  viennent  ces  vents  qui  s’affemblent  en 
tumulte  dans  les  inteftins  *  qui  ne  pouvant  trou¬ 
ver  d’iifue  j.  caufent  des  coliques  violentes  ;  qui 
remontent  dans  1  eflomacli  de  s  échappent  par 
Forgane  de  la  bouche  qu  ils  infeéient.  Le  fiege 
de  Famé  lui -même  efë  ébranlé  jufques  dans  fes 
fes  fondemens  ;  la  tête  n’a  que  des  mouvement 
incertains  ;  le  corps  vacille  ,  les  genoux  chan¬ 
cellent.  Souvent  même  il  arrive  que,  dans  ce 
déplorable  état ,  on  verfe  des  larmes  fans  en 
avoir  de  fujet  \  qu5on  fuit  la  fociece  des  vi¬ 
vants  ;  qu’on  dételle  les  jeux  de  les  amufemeos  % 
qu’on  en  vient  quelquefois  jufqu’à  tourner  fa 
fureur  contre  foi -même  ,  jufqu’à  fe  détruire  de 
fes  propres  mains.  Veuille  le  Ciel  nous  con- 
ferver  l’horreur  de  cet  affreux  attentat  de  laifler 
cet  aveuglement  aux  ennemis  de  fa  gloire  & 
notre  patrie  ! 


I 
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Mais  ,  quoique  la  joie  qui  fait  fiir  famé  une 
douce  impreffion  ,  quoique  les  plailîrs  qui  ne 
laiffent  apies  eux  aucuns  remords ,  opèrent  fur 
nous  les  plus  falutaires  effets  ;  que  votre  pru¬ 
dence  vous  retrace  fans  ceffe  cette  fage  fen- 
tence  :  N  ufe%  de  rien  immodérément .  Tout 
excès  ne  peut  qu  etre  nuifible.  Les  tranfports 
excefiifs  de  joie  portent  au  corps  de  dange- 
leufes  atteintes.  Les  fecoufîes  violentes  qu’ils 
donnent  aux  fibres  relâchent  leur  tiffu  ,  dé» 
truifent  leur  afTemblage  ,  affoibliffent  leur  adèion. 
D  une  autre  part  ?  l’effervefcence  que  la  trop 
grande  commotion  produit  dans  les  liqueurs , 
fépare  de  leur  maffe  la  partie  la  plus  pure  &  la 
plus  ténue ,  qui  dès»lors  s’envole  au  travers  des 
vaifTeaux  du  plus  mince  calibre.  C’efi:  ainfi  que 
ces  jeunes  infenfes  qu’aucun  frein  n’arrête  &  qui 
méconnoifTent  l’empire  de  la  raifon  ,  dépériffent 
fenfiblement  ,  au  milièu  des  plaifirs  immodérés 
auxquels  ils  fe  livrent.  C’efi:  ainfi  qu’épuifés  de 
forces  au  printems  de  leur  âge  ,  ils  terminent  fou- 
vent  oientôt  le  cours  d’une  vie  trop  voîuptueufe. 
Quant  a  1  homme  fage  ,  qui,  par  l’heureufe  ha» 
bitude  qu  il  s  eft  faite  de  dompter  fes  pallions.» 
mène  une  vie  pure  coule  fes  jours  tranquilles, 
il  n  a  point  a  craindre  les  funeftes  effets  d’une 
joie  extravagante  ,  ni  les  fecrétes  atteintes  d’une 

Q  «j 
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fombre  mélancolie.  Sain  de  corps  8c  d’efprit  3  î! 
parvient  infenfiblement  à  l’âge  du  vieux  Neftor» 
D’où  vient  que  ,  durant  le  fiecle  d’or  8c  le  régné 
d’Aftrée  ,  la  première  race  des  humains  four- 
niffoit  une  fi  longue  carrière  exempte  de  toute 
efpéce  d’infirmités  ?  C’eft  que  l’innocence  8c  la 
candeur  étoient  fon  partage.  C’efl  que  les  affec¬ 
tions  déréglées  ne  mettoient  jamais  le  trouble 
dans  les  cœurs.  Ceft  que  5  plein  d’amour  pour 
3a  tempérance  8c  pour  toutes  les  vertus  paili- 
bles  ,  chacun  obfervoit  fcrupuîeufement  les  fa* 
ges  loix  de  la  modération^: 

'  c- 

VamomSc  Le  tendre  amour,  îahàine  farouche  fa  cruelle 
ia  hame.  ennemie  ,  font  deux  des  plus  puiffantes  8c  des 

plus  actives  affections  de  notre  ame.  Notre  ima¬ 
gination  pourfuit  tout  objet  qu’elle  juge  être 
un  bien  &  notre  cœur  en  defire  ardemment  la 
poffefiion  :  tel  eft  l’amour  „  telles  font  les  di- 
verfes  affections  qui  tirent  de  lui  leur  origine* 
la  terreur  Au  contraire ,  l’ame  fent  de  î’averfion  8c  de  l’é- 

3c  la  colere*  ~  •  .  •  «  . 

loignement  pour  tout  ce  qui  lui  paroit  un  mal 
d’où  fe  forme  la  haine  8c  fa  déteftable  poftérité 
«  la  terreur ,  la  colère  ,  la  fureur  &  la  rage.  Si  9 
tandis  que  notre  entendement  éprouve  un  fen- 
timent  d’averfion  pour  quelque  objet ,  ce  même 
objet  nous  menace  de  l’événement  que  nous 
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redoutions ,  nous  frémiflons  de  crainte ,  la  ter¬ 
reur  s’enfuit.  Mais  ,  fi  nous  pouvons  nous  flat¬ 
ter  de  ne  pas  convoiter  en  vain  les  choies  que 
nous  brûlons  du  defir  de  pofieder,  nous  con¬ 
cevons  de  l’efpérance  ,  ce  préfent  fignalé  des  L*efpêranc«< 
Dieux ,  qui  foutient  l’homme  au  fein  même  de 
l'infortune.  Que  dirai-je  de  la  colere ,  cette  fille 
redoutable  de  la  haine ,  l’opprobre  de  l’huma¬ 
nité,  dont  les  honteux  tranfports  nous  rendent 
femblabies  aux  animaux  féroces  ?  Le  cœur  s’a¬ 
bandonne  à  fes  horribles  fureurs  ,  lorfqu’après 
mille  vœux  fuperfius ,  l’ame  efl  privée  des  biens 
quelle  recherchoit  avec  ardeur.  C’efl:  d’abord 
l’impatience  qui  s’en  empare  ;  c’efl:  enfuite  te 
courroux  qui  l’enflamme  ;  c’efl:  enfin  la  rage  qui 
la  tranfporte  à  l’afpeét  des  obftacles  infurmon- 
tables  qu’elle  apperçoit. 

Il  n’efl:  aucunement  douteux  que  ces  diver- 
fes  afreélions  de  l’ame  n’aient  fur  le  corps  une 
adion  réelle  d’analogie.  Elles  détruifent  fes  for¬ 
ces  quand  elles  font  violentes  ;  elles  les  fou- 
tiennent  ou  même  les  augmentent ,  quand  elles 
font  fur  les  fens  internes  d’agréables  &  douces 
impreflions.  O  toi  !  dont  les  mœurs  &  les  ver¬ 
tus  fociables  me  rendent  fi  chers  les  nœuds 
étroits  de  l’amitié  mutuelle  que  nous  nous  voua* 

Q  iv 
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mes  dès  le  printems  de  notre  âge  :  toi  qui  fouis 
dans  ton  Art  divin  d’une  célébrité  fi  bien  mé¬ 
ritée  5  cher  Lorry ,  viens  à  mon  fecours  ,  viens 
m  aider  à  remplir  entièrement  la  tâche  pénible 
que  je  me  fuis  impofée. 

Quoique  lé  déréglement  des  pallions  n’ait 
jamais  exercé  fur  toi  fon  tyrannique  empire , 
tu  n’en  connois  pas  moins  tous  les  replis  du 
cœur  humain.  Daigne  entrer  avez  moi  dans  ce 
profond  labyrinthe.  Muni  de  tes  fages  confeiîs  » 
ma  Mufe  mamfefëera  les  heureux  ou  déplora¬ 
bles  effets  de  l’amour.  Elle  dira  combien  les 
facultés  du  corps  fe  trouvent  affe&ées  des  fu¬ 
reurs  de  la  haine  z  dans  quelle  agitation  fe  trouve 
1  ame  qui  flotte  entre  la  crainte  8c  l’efpérance  : 
quelles  atteintes  funeftes  portent  à  la  fanté  les 
ti  an  (ports  odieux  de  la  colere  :  ce  que  l’homme 
a  lieu  d’attendre  des  defirs  infenfés,  des  empor- 
temens  honteux  auxquels  fon  cœur  ne  s’aban¬ 
donne  que  trop  fouvent* 

'  ;  '  .  '  ■  ' 

Les  effets  de  KamouKj  ce  fentiment  fi  doux,  naît  avec 

l’amour.  ,  r 

nous  ,  s  empare  iecretement  de  nos  cœurs  s 
prend  avec  nous  fon  accroifîement  &  devient 
le  mobile  principal  de  la  plupart  des  aéfions 
des  habitans  de  la  terre.  L  univers  feroit  bien¬ 
tôt  entièrement  dépeuplé la  Nature  tomberait 
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bientôt  dans  une  profonde  léthargie ,  fi  le  fouf» 
fie  vivifiant  de  l’amour  ne  la  faifoit  renaître  de 
fes  propres  débris  8c  ne  perpetuoit  les  différen¬ 
tes  races  d  êtres  animes.  Source  inépuifabîe  de 
vie  ,  douce  volupté ,  flamme  céiefte ,  tendre  & 
puiflant  amour  ,  quels  furprenants  prodiges  ne  te 
voit- on  pas  opérer  !  tu  dépouilles  de  fa  férocité 
naturelle  i  animal  le  plus  farouche  5  tu  fais  ré¬ 
primer  i  indomptable  fureur  des  lions  eux-mêmes® 
La  mere  commune  de  tous  les  êtres  ,  trouve  en 
toi  fon  réparateur  &  te  reconnoît  pour  fauteur 
de  fon  exiftence.  Enfin  cette  race  mortelle  dont 
1  origine  elfi  celefie ,  dont  la  figure  efl.  l  image 
de  la  divinité ,  ce  Roi  de  la  terre  ,  ce  Maître 
fouverain ,  dont  tous  les  animaux  révèrent  l’em¬ 
pire,  1  homme,  tout  fubhme  8c  tout  orgueilleux 
qu’il  efl: ,  reçoit  de  toi  la  lumière  du  jour.  C’eft 
par  ton  infpiration  qu  il  brûle  du  defir  de  fb 
reproduire  8c  qu’il  veille  avec  tant  de  foin  à  la 
confervation  de  fa  poftérité.  Il  n’eft  donc  point 
de  mortel  qui  ne  foit  force  de  brûler  des  feux 
de  1  amour.  Nos  corps  tomberoient  infenfible- 
ment  dans  la  langueur  8c  dans  l’anéantiflement , 
fi  lamour  cefîoit  de  vivifier  nos  fens  ,  de  nous 
pénétrer  de  fes  douces  flammes.  Cependant 
1  homme  dirige  ces  tendres  affedions  du  cœur 
vers  différentes  fortes  d’objets  ,  fuivant  l’idée. 
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d'amabilité  que  l’ame  s’en  eft  formée.  L5un  jufte 
&  vertueux ,  frappé  de  la  toute-puiffance  êc  de 
la  libéralité  du  Dieu ,  qui ,  parmi  tant  d’êtres  di¬ 
vers  qu’il  crééa  pour  lui  ,  le  gratifia  d’une  fl 
noble  exiftence  ,  ne  cefle  de  lui  rendre  pour 
tant  de  bienfaits  ,  un  tribut  d’amour  &  de  re- 
connoiffance.  L’autre,  qu’une  paffîon  honteufe, 
qu’un  amour  infenfé  tiennent  aflervi  ,  brûle  au 
contraire  d’une  flamme  impure  &  criminelle. 
C’eft  ainfi  que  ce  fentiment  d’amour  ,  inné  dans 
notre  cœur  &  perverti  par  le  libertinage ,  de¬ 
vient  fouvent  illicite  &  dégrade  lame  qui  s’y 
livre.  Mais ,  quel  que  foit  l’objet  de  l’amour  de 
l’homme  ,  il  ne  lui  fait  pas  moins  concevoir 
une  joie  qui  lui  devient  falutaire  ,  fi  l’ardeur , 
dont  il  Fenflamme ,  eft  foumife  aux  loix  de  la 
modération.  Ainfi  ,  de  même  qu’une  douce  alé- 
grefle  charme  le  cœur  ,  ranime  les  fens ,  accroît 
les  forces  corporelles  ;  de  même  l’amour  con* 
îribue  au  maintien  de  la  fanté  ,  s’il  eft  retenu 
dans  de  juftes  bornes  ,  s’il  ne  nous  affranchit 
jamais  de  l’empire  de  la  raifon.  Au  contraire, 
fi  l’amour  eft  excefiif  &  déréglé  ,  l’ame  trop 
ïong-tems  occupée  de  l’objet  aimé  ,  dirige  vers 
lui  toutes  fes  opérations  ;  elle  ne  voit  que  lui  ; 
elle  ne  refpire  que  pour  lui  ;  elle  eft  j  pour  ainfi 
dire ,  abforbée  par  lui.  Dans  cette  pofition  vio* 
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lente ,  il  fe  fait  une  commotion  continuelle  dans 
les  mêmes  fibres  ;  le  fuc  nerveux  fe  porte  fans 
ce^e  vers  les  memes  parties  ;  le  cerveau  fe 
trouve  toujours  tendu  de  la  même  maniéré. 

fendant  ce  tems-la,  le  relie  du  corps ,  privé 
de  la  rofée  vivifiante  dont  il  a  befoin  ,  tombe 
dans  la  langueur  &  dans  le  dépérifiement  ;  les 
vifcéres  ne  s  acquittent  plus  qu’imparfaitement 
de  leurs  fonctions  ;  un  feu  fecret  dévore  infen- 
fiblement  les  entrailles  ;  la  confomption  réduit 
par  degrés  les  membres  à  1  état  du  plus  affreux 
maiafme.  Ce  fut  ainfi  que  linfenfé  Narcifle  de¬ 
vint  le  propre  infiniment  de  fa  perte ,  lorfqu  e- 
pîis  d  amour  pour  lui -meme,  il  demeura  fixé 
près  ae  londe,  qui,  dans  une  vaine  image,  lui 
retraçoit  des  charmes  qu’il  croyoit  étrangers. 

Mais  1  amour  n  efb  pas  la  feule  affeéfion 
capable  de  caufer  dauffi  grands  maux.  La  trop  lon¬ 
gue  application  à  l’étude,  la  tenfion  d ’efprit  trop 
forte  &  trop  continue  peuvent  produire  d’aufiî 
fu  ne  fies  effets.  O  vous  î  qui  ne  refpirez  que  pour 
Rendre  l’empire  de  Minerve  &  d’Apollon  !  vous, 
dont  la  fcience  abfiraite  des  calculs  mathéma¬ 
tiques  fixe  entièrement  fimagination  !  vous  en¬ 
fin  ,  la  lumière  &  la  gloire  de  notre  fiecle  & 
de  notre  Nation ,  de  combien  d’infirmités  n’êtes- 
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vous  pas  accablés  ?  Une  maigreur  horrible  dé¬ 
figure  d’ordinaire  vos  traits  ;  vos  membres  font 
epuilés  de  forces  j  la  pâleur  de  la  mort  régné 
d  avance  fur  vos  vilages  ;  vos  vifcéres  font  préfi¬ 
xé  fans  nerf  &  fans  adion.  Les  fublimes  élans 
de  votre  efprit  qui  vous  élevent  au-deflus  des 
aftres  »  ébranlent  tellement  le  fiége  de  votre 
ame,  que  toutes  vos  fondions  animales  en  font 
bientôt  entièrement  troublées.  Tant  l’amour  de 
la  fcience  &  de  la  fageflfe  même  peut  devenir 
nuifible  aux  facultés  du  corps  ! 

Lcfpéranee.  L ESPERANCE  ,  cette  affedion  légère  qui 
foutient  le  courage  ,  qui  flatte  l’imagination  j, 
ne  doit  point  être  mife  au  nombre  de  ces 
fentimens  trop  vifs ,  qui  peuvent  mettre  le  trou» 
ble  dans  l’ame  des  mortels.  Les  falutaires  ef¬ 
fets  qu’elle  produit  ,  participent  également  de 
l’amour  &  de  la  joie  ;  mais  ils  affedent 
Lame  d’une  maniéré  fi  douce  que  la  commo¬ 
tion  qu’en  reçoivent  les  fibres  ,  eft  toujours 
agréable  ,  parce  qu’elle  efl:  toujours  modérée. 
Delà  vient  que ,  dès  que  nous  concevons  de 
1  efpérance  ,  nous  fentons  les  forces  de  notre 
corps  &  de  notre  efprit  s’accroître  ;  nous  fo ru¬ 
mes  comme  délivrés  d’un  pefant  fardeau  ;  nous 
éprouvons  un  épanouiffement  du  cœur  qui  nous 
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confole  &  nous  réconforté.  Lorfqu  une  violente 
tempête  aiTembîe  les  nuages  ,  obfcurcit  Je  ciel 
&  menace  la  terre  ,  le  fifflemenr  horrible  des 
aquiîlons  fougueux  jette  l’alarme  &  l’effroi  dans 
I  empire  de  Cérès  &  de  Flore.  Bientôt  après  ,  la 
pluie  qui  tombe  avec  impétuofité ,  comble  les 
filions  ,  déracine  les  plantes ,  entraîne  les  moif- 
fions;  la -verdure  des  champs,  les  feuillages  des 
aibres  perdent  entièrement  leur  éclat  ;  les  vio¬ 
lettes  fe  meurent  ,  les  lys  périffent  fiur  pied» 
Lnfîn  1  orage  celle ,  le  fioleil  reparoît ,  les  zé- 
phirs  balayent  les  airs  &  les  champs  recouvrent 
reur  férénité  ,  la  terre  fa  parure ,  les  forêts  leur 
ornement  ;  tandis  que  les  violettes  fie  relevent 
&  que  les  lys  renaiffent  plus  brillants  que  jamais» 
T-els  font  les  heureux  effets  que  produit  l’efipé- 
rance  ,  lorfque  fies  doux  rayons  pénétrent  le 
cœur  de  1  homme.  Elle  lui  rend  la  paix  de 
lame  &  le  calme  des  fiens  :  elle  difîipe  fes  cha¬ 
grins  ,  elle  charme  fies  fioucis  ,  elle  Je  confiole 
dans  fies  adverfités.  C  efit  î’efipoir  qui  ranime  les 
forces  >  qui  fioutient  le  courage  du  Laboureur 
dans  Je  cours  de  fes  longs  &  pénibles  travaux» 
Il  fait  plus  encore  :  il  excite  à  la  patience  le 
malade  le  plus  infortuné  ;  il  flatte  fon  imagina¬ 
tion  au  milieu  de  fes  tourmens  ,  dans  les  plus 
violents  accès  de  fies  douleurs  *  lors  même  qu’il 
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eft  aux  prifes  avec  la  mort.  Auffi-tôt  que  le 
lîecle  de  fer  fe  montra  fur  la  terre,  les  maladies 
contagieufes ,  la  perte ,  la  rage  J  la  fièvre  «5c  les 
maux  de  toute  efpece  fortirent  en  foule  de  la 
boîte  de  Pandore  &  remplirent  de  calamités 
toute  l’étendue  de  notre  globe.  L’on  vit  alors 
le  fils  noyer  de  pleurs  le  tombeau  de  fon  pere; 
le  frere  déplorer  le  fort  d’un  frere  que  la  mort 
lui  ravit  a  la  fleur  de  fon  âge.  L’on  vit  la  mere  » 
les  yeux  baignés  de  larmes  3c  le  cœur  déchiré 
de  douleur  ,  redemander  au  Deftin  un  fils  qu’elle 
avoit  aîaité  de  fes  propres  mammelles ,  qu’elle 
chérilToit  plus  qu’elle-même  ,  qui  faifoit  l’uni¬ 
que  efpoir  de  fa  famille.  Mais  tandis  que  ces 
innombrables  légions  de  maux  fe  difperfent 
dans  tout  l’univers  3c  jettent  le  trouble  3c  la 
défolation  parmi  les  humains,  les  Dieux  ordon¬ 
nent  que  l’efpérance  rerte  au  fond  de  la  boîte  s 
pour  nous  être  offerte  dans  toutes  les  occafions 
funeftes  3c  pour  nous  fervir  de  foulagement  dans 
tous  les  malheurs  de  la  vie. 


La  haine, 
îa  coiere  &  la 
fureur* 


~\ 


La  haine ,  la  colere  3c  la  fureur  font  au  con¬ 
traire  des  affeélions  violentes  de  l’ame,  qui  fem- 
bient  la  déchirer.  Leur  déteftable  origine  eft 
abfolument  la  même.  Elles  ne  different  entre 
elles  que  de  quelques  degrés.  Leurs  impétueux 
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accès  augmentent  de  telle  forte  le -mouvement 
des  liqueurs ,  qu'ils  les  forcent  de  fe  porter  fans 
nul  ordre  vers  la  région  du  cerveau,  dont  elles 
ébranlent  trop  fortement  les  fibres  délicates* 
Le  genre  nerveux  entre  alors  dans  des  convul¬ 
sons  qui  bouleverfent  tous  les  vifcéres ,  qui  fe 
communiquent  aux  membres  mêmes  ,  qui  pré¬ 
cipitent  tellement  le  cours  des  humeurs,  que  les 
vaiffeaux  en  peuvent  à  peine  foutenir  le  choc* 
Pendant  ce  tems-là  ,  le  principe  de  la  vie ,  ce 
réfervoir  précieux  où  s’épurent  le  fang  &  toutes 
les  liqueurs  qui  doivent  abreuver  les  différentes 
parties  du  corps  ,  le  cœur  enfin  éprouve  une 
contraction  qui  redouble  la  force  &  FaéHvité 
de  fes  battemens.  On  la  vu  même,  dans  des 
tranfports  de  colere  ,  repoufïer  les  côtes  avec 
une  violence  capable  de  les  déplacer  &  de  rom¬ 
pre  leurs  Iigamens.  Delà  vient  que  le  fang  ,  qu’il 
pompe  a  plein  canal  »  en  fort  avec  l’impétuofité 
d’un  torrent  qui  franchit  fes  digues.  Il  s’infiltre 
alors  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques.  U  gonfle 
les  veines  des  différentes  parties  du  corps.  II  y 
produit  des  engorgemens.  Bientôt  le  teint  s’en¬ 
flamme  ,  les  yeux  s  allument,  les  lèvres  devien¬ 
nent  tremblantes  &  livides.  Tels  furent  les  tranfi 
ports  effrénés  auxquels  s’abandonna  jadis  le  fils 
de  Télamon.  Cet  Ajax  plein  de  grâces  &  de 
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majefté,  perdit  dans  un  accès  de  colère,  tout  cec 
éclat ,  toute  cette  nobleffe  qui  caraélérifoient  fa 
phyfionomie.  On  ne  vit  plus  dès -lors  briller, 
dans  fes  yeux  &  fur  fon  front,  cette  mâle  fierté, 
dont  le  feul  afpeéi  imprimoit  de  la  terreur  à  fes 
ennemis.  La  rage  étoit  peinte  fur  fon  vifage  ; 
fon  regard  farouche  ,  fon  air  finiftre  menaçoient 
de  mort  quiconque  1  approchoit. 

L'intérieur  des  vifcéres  n’efi:  point  lui- 
même  à  fabri  des  cruels  effets  de  la  colère.  Elle 
porte  de  funefies  atteintes  aux  parties  les  plus 
intimes  du  corps  ;  fon  poifon  dévorant  altéré 
nos  principaux  organes.  En  effet ,  elle  produit 
dans  tous  les  petits  vaiffeaux  un  fpafme  violent 
qui  les  bouche  fubitement  tous.  Par  ce  moyen , 
les  tuyaux  capillaires  dont  les  fibres  font  fi  dé¬ 
liées,  dont  les  rameaux  font  fi  multipliés ,  inter¬ 
ceptent  le  cours  de  cette  lymphe  fubtile  ,  de 
cette  rofée  vivifiante  qui  doit  arrofer  les  plus 
fecrets  replis  de  nos  membres.  Dès-lors,  le  fang 
lui-mërne  ne  pénétre  plus  qu’avec  peine  dans 
les  divifions  étroites  des  vaifieaux  de  fa  circu¬ 
lation.  11  laiffe  à  fec  ces  petits  organes ,  tandis 
qu’il  reflue  avec  impétuofité  dans  les  groffes 
veines ,  qui  ne  font  déjà  que  trop  engorgées. 
Enfin  les  frottemens  redoublés  que  le  cours 
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piecipité  des  liqueurs  fait  éprouver  aux  diifé- 
rents  vifcéres,  les  échauffent ,  les  enflamment  & 
donnent  une  fièvre  au  moins  momentanée.  Tout 
homme  qui  defire  conferver  fes  jours  ,  doit  donc 
tellement  veiller  fur  lui -même,  que  jamais  font 
sme  ne  foit  acçdfible  aux  odieux  tranfports  de 
la  colere  ,  aux  aiguillons  terribles  de  la  fureur, 
ou  ,  fi  vous  aviez  le  malheur  detre  naturelle¬ 
ment  fujet  a  leurs  violents  accès  ,  tâchez  au 
moins  de  tempérer  par  quelques  remèdes  adou- 
ciffànts  ,  l’irritation  convulfive  dont  vos  nerfs 
font  attaqués.  Avec  de  telles  difpofitions ,  vous 
devez  redouter  les  alimens  âcres  par  eux-mêmes,' 
ou  par  le  fel  &  l’alfaifonnement  qu’on  y  met! 
Toute  flatteufe  que  foit  leur  faveur ,  ils  ne  peu¬ 
vent  qu’augmenter  l’effervefcence  du  fang  ;  ce 
ne  font  jamais  que  d’agréables  poifons  pour  les 
perfonnes  colériques,  Mais ,  gu  lieu  d’une  nour¬ 
riture  propre  à  rendre  plus  confidérable  le  fpafme 
des  nerfs ,  à  fomenter  ces  feux  qui  dévorent  déjà 
le  corps  ,  faites  ufage  d’alimens  remplis  d’un 
fuc  muqueux  &  doux ,  capable  de  donner  aux 
fibres  la  flexibilité  qui  leur  manque.  Les  gruaux, 
les  bouillies  farineufes ,  dont  l’effet  eft  de  con- 
denfer  les  liqueurs  trop  raréfiées ,  peuvent  rem*' 
plir  utilement  vos  vues.  Une  grande  quantité 
d  eau  chaude  prife  en  boiflbn  &  quelques  bains 
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tempérés  vous  feront  auflî  d’un  puiffant  fe cours 
pour  calmer  vos  fens  »  pour  modérer  la  contrat 
îion  de  vos  nerfs.  Quant  aux'  bains  d’eau  gla¬ 
cée  ,  fi  propres  à  produire  une  crifpation  fubite 
&  générale  du  genre  nerveux  ,  la  fage  &  pru¬ 
dente  Médecine  les  réferve  pour  les  malheu¬ 
reux  dont  Fefprit  eft  aliéné.  En  effet ,  îorfque 
les  fibres  font  difcordantes  3c  mal  montées  9 
rimagination  eft  frappée  de  mille  vaines  images 
qui  mettent  le  trouble  dans  le  cerveau.  Elles 
occafionftent  même  fou  vent  des  accès  de  fu¬ 
reur,  que  toutes  les  reffources  de  FArt  ne  fau- 
roient  réprimer.  C’eft  alors  qu’il  convient  de 
prodiguer  Feau  glacée  ,  pour  qu’un  froid  fubi't 
venant  à  refferrer  fortement  les  vaiffeaux  ,  ap- 
paife  l’extrême  effervefcence  du  fang  ;  pour 
que  Faine  frappée  d’un  faififfement  inopiné , 
recouvre  la  paix  &  la  tranquillité.  Mais,  je  le 
répété ,  que  de  tels  bains  foient  le  partage  des 
foux ,  des  extravagants  ^  ou  de  ces  femmes  d’un 
efprit  foibîe  3c  crédule,  qui  fe  font  laillees  fé- 
duire  par  quelques  raifonnemens  faux  &  plus 
encore  par  Famour  de  la  nouveauté.  Quant 
au  Médecin  que  la  fagefie  éclaire  3c  qui ,  rigide 
Obfervateur  de  fe  s  devoirs  ,  connoît  3c  luit  la 
marche  de  la  nature  ;  qu’il  fe  garde  bien  de 
jamais  adopter  ces  travers  odieux  >  ces  pratiques 
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trompeufes  ;  qu’il  ne  confente  jamais  à  ce  qu'on 
plonge  inhumainement  un  malade  dans  ces 
ondes  glacées  ,  qui  font  le  fupplice  des  nerfs  ; 
quhl  abandonne  enfin  ces  criminelles  fourberies 
aux  Charlatans  ,  dont  l’honneur  &  la  droiture 
ne  règlent  point  les  démarches. 


Il  ne  me  relie  plus  à  parler  que  de  la  frayeur,  De 
ce  fennmeot  de  lame  qui  produit  en  nous  un 
faifilfement  défagre'able  &  qui  glace  fubitement 
nos  fens.  De  même  que  la  colère  altéré  la  fanté 
.  u  corps ,  ainfi  ,  mais  par  une  raifon  oppofée, 
a  frayeur  abat  fur  le  champ  les  forces  phyfiqqes 
des  timides  mortels  dont  elle  s’empare. 

s  En  effec  '  a’ans  Ie  Premier  inflant,  elle  donne 
a  la  maffe  des  nerfs  une  fi  violente  fecoufTe, 
qu  elle  la  fait  entrer  en  convulfion  ;  elle  la  frappé 
dans  le  fécond  d’une  llupeur  fi  brufque ,  qu’elle 
la  prive  abfolument  de  toute  aôion.  Les  efprits 
animaux  celTent  dès-lors  d’y  circuler  :  le  faiKr 
ne  monte  plus  vers  la  région  du  cerveau  ;  les 
differentes  liqueurs,  que  chaque  vifcére  fépare 
de  la  fource  commune  pour  fon  utilité  particu¬ 
lière ,  refient  fans  mouvement  dans  leurs  vaif- 
feaux.  Car  l’effet  de  la  terreur  eft  de  roidir  & 
de  contraéler  les  fibres  ;  de  caufer  un  tremble¬ 
ment  involontaire  de  tout  le  corps  ;  de  rendre 
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les  membres  immobiles  ;  de  fermer  l’organe  de 
la  voix  ;  de  figer  le  fang  dans  les  veines.  Jettez 
les  yeux  fur  un  infortuné  qui  vient  d’être  faifi 
d’un  foudain  effroi.  Voyez  quel  horrible  frémifi- 
fement  il  éprouve ,  avec  quelle  peine  il  prend 
fa  refpiration  ,  comme  les  battemens  de  fon 
cœur  font  irréguliers  Sc  fréquents  1  La  pâleur  de 
la  mort  couvre  fes  lèvres  &  fon  vifage  ;  fes 
membres  font  glacés  ;  une  fueur  froide  découle 
de  tout  fon  corps  ;  il  femble  être  prêt  à  rendre 
le  dernier  foupir.  Il  peut  même  arriver  que  la 
peur,  venant  à  fupprimer  entièrement  la  circu¬ 
lation  du  fang  5  caufe  fubitement  la  mort.  Mais 
fi  fes  effets  ne  font  pas  toujours  funeftes  à  ce 
point  ,  elle  imprime  du  moins  dans  Famé  un 
fentiment  d’affiiéfion  qui  s’efface  difficilement; 
elle  met  le  trouble  dans  l’efprit  &  l’amertume 
dans  le  cœur  ;  elle  dérange  l’ordre  des  fonéfions 
animales  &  de  la  circulation  des  liqueurs.  Les 
Médecins  ne  favent  que  trop  ,  hélas  !  quelle 
foule  de  maux  la  frayeur  entraîne  après  elle. 
Le  fexe  timide  n’en  fit  que  trop  fouvent  l’ex¬ 
périence  maiheureufe  ;  on  ne  voit  que  trop  de 
femmes  qui  3  dans  certains  momens  critiques , 
éprouvent  à  fon  occafion  ,  des  fupprefiions  fin 
neftes.  Elles  reffentent  alors  un  cruel  étouffe** 
ment ,  leur  poitrine  fe  refferre  *  leur  eftomaçh 
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%  gonfle  8c  fe  remplit  d’air  ;  leur  ventre  fa 
durcit ,  leurs  inteftins  retentiflent  du  bruit  des 
vents  qui  fembîent  y  lutter  les  uns  contre  les 
autres.  Pendant  cé  tems-là,  les  violentes  dou¬ 
leurs  de  tête  qu  elles  éprouvent  >  fe  manifeflent 
par  le  fang  noirâtre  qui  s’épanche  dans  leurs 
yeux  ;  elles  tombent  dans  des  convulfions  qui 
roidiflent  leurs  membres  au  point  de  les  rendre 
immobiles  ;  enfin  la  jeune  perfonne  qui  ,  peu 
de  tems  auparavant ,  brilloit  de  tous  les  char¬ 
mes  de  la  beauté  *  n  eft  plus  que  faffireufe  image 
de  la  mort.  Telles  font  les  terribles  révolutions 
que  la  frayeur  produit  en  nous  ;  c’efl:  ainfi  quelle 
attaque  les  principes  de  la  vie  8c  quelle  ébranle 
jufqu  au  liège  de  lame.  Heureux  font  les  mor¬ 
tels  que  la  Nature  doua  d  une  force  d’efprit  afies 
grande  ,  d  un  courage  allez  inébranlable,  pour  ne 
point  redouter  les  dangers ,  pour  être  inacceffi- 
bîes  aux  fentimens  de  1  effroi.  Leurs  jours  coulent 
paifiblement  ;  ils  confervent  juiques  dans  Page 
le  plus  avancé  les  forces  8c  la  fanté  du  corps. 
Tel  fut  de  notre  tems  l’illuftre  Fonterseîle,  cet 
autre  Neftor ,  la  gloire  8c  les  délices  de  fa  Na¬ 
tion.  Il  vit  fes  années  s’accumuler  ;  il  parvint 
a  la  plus  extreme  vieillefîe  fans  rien  perdre  de 
cette  candeur  9  de  cet  enjouement  ,  de  cette 
paix  de  Famé  qui  caradérifent  d’ordinaire  le 
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bel  âge.  Jamais  la  baffe  envie  ,  jamais  Findigîiê 
jaîoufie  ne  verferent  dans  Ton  cœur  leur  poifon 
dévorant*  Il  émouffa  même  par  fa  patience  ê£ 
fon  dédain ,  les  traits  envenimés  que  la  foule 
des  ignorants  ne  ceffe  de  lancer  contre  les  âmes 
fortes  &  fublimes  ;  il  fe  garantit  ainfi  jufqu  a  la 
fin  3  de  toutes  les  affections  déréglées* 


Maladies ^uî  II  n  efi  pas  poffible  de  douter  que,  parmi  les 
affcSoîïs  ï  fentimens  divers  dont  notre  ame  fe  pénétre  * 
rame»  parmi  tous  ces  tranfports  auxquels  nos  cœurs 
fe  livrent  ,  les  uns  nous  font  falutaires  &  les 


\ 


autres  nuifibles,  Vous  avez  vu  qu’une  joie  mo¬ 
dérée  augmente  les  forces  &  foutient  la  fantéi 
qu’une  douce  efpérance  foulage  les  peines  de 
l’efprit  ;  vous  favez  que  la  colère  armée  de  tor¬ 
ches  &:  de  poignards  ÿ  que  la  terreur  &  le  cha¬ 
grin  dont  les  impreffions  s’effacent  fi  difficile¬ 
ment  de  nos  cœurs  ,  portent  à  nos  corps  de 
cruelles  atteintes.  Cependant ,  la  différence  des 
effets  que  produifent  fur  nous  ces  affe&ions  di- 
verfes  ,  répond  toujours  aux  différents  degrés 
d’aélivité  qu’elles  ont.  Les  violentes  caufent  des 
douleurs  vives ,  donnent  le  vertige ,  font  naître  la 


fièvre  ,  engendrent  différentes  fortes  de  maladies 
bnffques  &  fubites  :  les  moins  fortes  au  con¬ 
traire  â  font  un  feu  caché  qui  dévore  itifenfible^ 
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ment  les  vifcéres  ,  un  poifon  lent  qui  circule 
dans  tous  les  vaiffeaux.  Telle  efl  lorigine  de 
ces  obflrudions  qui  gonflent  8c  fubmergent  les 
entrailles  j  de  cette  foule  de  maux  qui  provien¬ 
nent  d  un  funefte  épanchement  de  bile. 

Ce  n  eft  pas  être  né  fous  une  plus  heureufe  fa  fenfiMii- 
étoile  que  d  avoir  une  délicatefle ,  une  fenfibilité  tédesnerfs# 
de  nerfs  fi  prodigieufe ,  que  la  moindre  impref- 
fion  foit  capable  oe  les  irriter.  Les  infortunés 
conflitues  ainfi ,  font  en  proie  à  des  terreurs  pa- 
niques?  qui  les  rendent  fans  celle  pâles  8c  trem¬ 
blants  ;  qui  leurs  peignent  la  mort  ou  les  mala¬ 
dies  toujours  prêtes  à  fondre  fur  eux  ;  qui  les 
font  fouvent  tomber  dans  des  précipices  réels, 
pour  éviter  des  dangers  imaginaires.  On  les  voit 
auffi  quelquefois  fe  livrer  fans  fujet,  aux  trans¬ 
ports  d  une  joie  infenfée  ;  concevoir  des  efjpé— 
rances  folles  i  fe  repaître  dhdées  extravagantes 
8c  d  attentes  tiivoles.  D  autres  fois ,  ceft  un  rien 
qui  les  met  en  fureur  }  comme  Left  un  rien 
qui  les  appaife.  Enfin  j  du.  milieu  de  cette  foule 
d  affedions  tumultueufes  qui  les  agitent ,  ils  n’en- 
vifagent  rien  d’un  ceil  tranquille  ;  ils  ne  fe  rè¬ 
glent  en  rien  fur  les  fages  loix  de  la  modéra¬ 
tion  :  fans  celle  enveloppés  des  épaiffes  ténèbres 
d  une  imagination  démontée  ,  ils  vivent  dans 
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vune  Continuelle  frayeur  au  fein  de  la  paix  &  cte 
la  fureté  ;  ils  ne  s’attachent  jamais  qu’à  de  vains 
fantômes.  Ce  feroit  inutilement  que  vous  leur 
prodigueriez  les  plus  fages  eonfeils ,  que  vous 
leur  prefcririéz  le  régime  le  plus  avantageux  9 
vous  ne  calmeriez  jamais  le  trouble  de  leur  e£- 
prit.  Il  faut  que  d’eux-mêmes,  ils  tâchent  d’en¬ 
durcir  infenfiblement  leurs  fibres  par  l’exercice 
du  corps  ;  qu’ils  s’accoutument  au  grand  bruit  9 
qu’ils  apprennent  à  méprifer  les  dangers  &  la 
mort  même.  Il  faut  qu’ils  montent  fouvent  un 
cheval  plein  de  vigueur  &  de  feu  ;  qu’ils  bra¬ 
vent  la  rigueur  des  faifons  ;  qu’ils  parcourent 
les  champs  &  les  forêts ,  au  milieu  des  neiges  & 
des  glaçons  de  fhiver* 

C’e  s  t  ainfi  ,  c’efl:  par  les  fâîutaîres  reffburces 
dè  votre  Art  ô  mes  iîluftres  Confrères  !  que 
vous  foulagez  5  dans  leurs  infirmités ,  les  mal¬ 
heureux  mortels  ;  que  vous  triomphez  de  cette 
prodigieufe  quantité  de  maux  qui  fondent  de 
toutes  parts  fur  eux  ;  tandis  qu’au  mépris  des 
loix  de  la  modération ,  ils  travaillent  à  leur  pro¬ 
pre  ruine*  Déjà  plus  d’une  maladie  s’enfuit  né- 
ceffairement  par  l5application  de  vos  remèdes 
falutaires  ;  vos  foins  &  vos  travaux  afîidus  vien¬ 
nent  à  bout  d’éteindre  infenfiblement  le  f@U 
dévorant  des  plus  redoutables  fièvres  a 
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Votre  zèle  n'eft  pas  fatisfait  encore.  Vous  .  L’inPcui^ 
luttez  contre  les  préjugés  funefles  à  l’humanité. 

Vous  mettez  en  vogue  cet  Art  nouveau  de  dé¬ 
pouiller  de  fa  malignité  cette  cruelle  maladie, 
qui  remplit  les  veines  dun  poifon  mortel ,  qui 
couvre  la  peau  de  pullules  hideufes ,  de  cica¬ 
trices  defagréables.  Il  eft  maintenant  au  pou¬ 
voir  de  la  Médecine  d’arrêter  les  déplorables 
effets  de  ce  mal  contagieux  ,  qui  ne  le  cède  en 
fureur  à  nul  autre  ;  de  cette  pelle  qui  défoie 
les  familles ,  qui  cépeuple  les  Villes ,  ou  qui  ne 
fait  grâce  de  la  vie  qu’en  défigurant  les  traits. 

En  effet,  de  meme  que  les  fruits  dun  arbre  lau- 
vage  s’adoucilfent  & ‘perdent  leur  faveur  ingrate 
par  le  moyen  de  imfertion  ;  de  même  cet  af¬ 
freux  mal  eft  dellitué  de  fa  fureur  naturelle ,  à 
la  faveur  de  cette  opération  merveilîeufe ,  qui 
fait  palfer  dans  un  corps  plein  de  fanté  la  plus 
légère  portion  du  virus  d  un  corps  attaqué  de 
la  maladie.  A  mefure  que  l’inoculation  s?accré- 
dite  ,  les  campagnes  font  moins  dév allées  ;  la 
France  déplore  la  mort  de  moins  de  citoyens  ; 
moins  de  jeunes  perfonnes  du  fexe  gémilfent 
fur  la  perte  de  ces  agrémens  fur  lefqueîs  elles 
fondoient  le  doux  efpoir  de  plaire  ;  on  ne  voit 
plus  tant  d  époux ,  privés  de  fobjet  de  leur  ten- 
dreffib ,  baigner  de  larmes  leur  couche  nuptiale  > 
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des  meres  défolées  n’accompagnent  plus  auffi 
fouvent  la  pompe  funèbre  de  leurs  filles  ché¬ 
ries.  Enfin ,  le  dirai-je ,  les  bons  patriotes  ,  les 
véritables  amis  de  Fhumanité  rendent  grâce  au 
Ciel  d’une  auflî  favorable  découverte,  &  les  Mé¬ 
decins  ,  dont  Tamour  de  la  vérité  régie  les  fages 
démarches  ,  rendent  un  témoignage  authentique 
aux  merveilleux  effets  de  F  Art  d'inoculer* 

Fin  du  feptieme  dernier  Livre « 


APPROBATION, 


J’AÏ  la  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  un  Poème  Latin  excellent  fur  VHygieine 9 
ou  C  Art  de  conferrer  la  Santé  ;  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  pût  en  empêcher  Fimpreïïion,  A  Pa¬ 
ris  ,  le  23  Août  177 1  « 

VERNAGK 


A  P  P  R  O  B  A  T  I  O  N 


J’AI  îu  par  ordre  de  Monfeigneur  îe  Chan¬ 
celier  un  Manufcrit  intitulé  :  LîHygieine,  ou  VArt 
de  conferrer  la  Santé ,  Poème  Latin  de  M.  Geof¬ 
froy,  Grc.  traduit  en  François  par  M.  de  Lau- 
Hay,  Doéteur  en  Médecine  ,  Grc. 

Ce  Poëme  Latin  digne,  à  tous  égards ,  des  élo¬ 
ges  que  lui  ont  déjà  donnés  les  Maîtres  de 
l’Art  de  guérir,  les  Littérateurs  &  les  Critiques 
les  plus  féveres ,  méritoit  un  Traducteur  ca¬ 
pable  ,  comme  celui-ci ,  d’allier  la  précilîon  & 
l’exaCtitude  avec  la  richeiïe  &  l’harmonie  du 
fïyle.  Cette  Traduction  imprimée  fera  d’autant 
plus  avantageufe  ,  qu’elle  mettra  plus  de  per- 
fonnes  à  portée  de  profiter  de  la  lecture  d’un 
Ouvrage ,  qui  réunit  à  un  degré  fi  éminent  Futile 
<k  l’agréable.  A  Verfaiiles  ,  le  6  Septembre 
277 3*  - 


LA  S  S  O  NE. 


a  s  s 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 


I— NOXIIS,  paï  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  dë  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amés  8c  féaux  Confeillers ,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes- or¬ 
dinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand  -  Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris  j  Bailîifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  & 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  ÿ  Salut  :  Notre 
aroé  le  Sieur  Etienne  -  Louis  Geoffroy  ,  DoCteur  en 
Médecine ,  Nous  a  fait  expofer  qidil  dehreroit  faire  im¬ 
primer  8c  donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compoiM 
don  intitulé  :  U  Hygieine  ,  ou  VArt  de  confer  ver  la.  Santé  9 
Woëms  :  s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  pour  ce  néceflaires.  A  ces  Causes  ,  voulant  fa¬ 
vorablement  traiter  l’Expo  faut ,  Nous  lui  avons  permis  8c 
permettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer  ledit  Ou¬ 
vrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  faire 
vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems 
de  fîx  années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date 
des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Li¬ 
braires  ,  8c  autres  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  8c  con¬ 
dition  qu’elles  foient  ,  d’en  introduire  d’impreflîon  étran¬ 
gère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilfance  ;  comme  aufît 
d’impritner  ,  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ÿ 
débiter ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d’en  faire  aucun 
extrait  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiife  être  ,  fans  la 
permiflion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui ,  a  peine  de  conftfcation  des  exem¬ 
plaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d’amende  contre 
chacun  des  Contrevenans  ,  dont  un  tiers  a  Nous  ,  un  tiers 
à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  &  l’autre  tiers  audit  Expofant , 
ou  â  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens ,  dom¬ 
mages  8c  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
cnregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu¬ 
nauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  dans  trois 
mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  l’impreflion  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume ,  &  non  ailleurs  ,  en  bon 
papier  &  beaux  caractères ,  conformément  aux  Réglemens 
de  la  Librairie  j  8c  notamment  à  celui  du  io  Avril  172.5  * 


à  peine  de  déchéance  do  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de  i’ex- 
pofer  en  vente  ,  ie  manufcrit  qui  aura  iërvi  de  copie  a 
Fimpreflion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état 
ou  1* Approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès  mains  de  notre 
tres-cher  &  féal  Chevalier,  Chancelier,  Garde  des  Sceaux 
de  France,  le  bieur  de  Maupeou  ;  qu’il  en  fera  enfuiæ 
remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique.; 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans 
celle  dudit  Sieur  de  Maupeou  ;  le  tout  â  peine  de  nullité 
des  Préfentes  :  du  contenu  defquelles  vous  mandons  & 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expolant  &  les  ay ans-cauiè  9 
pleinement  &  paifîblement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  fok  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
Préfentes  <|iii  fera  imprimée  tout  au  long  au  commence¬ 
ment  ou  â  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  duemeof 
ligninee  ,  &  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos 
âmes  <3^  féaux  Confeill ers  -  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée 
comme  a  1  Original.  Commandons  au  premier  notre  Huifé 
iier  ou  sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l’exécution 
d  icelles ,  tous  a£tes  requis  &  nécelfaires  ,  fans  demandes 
autre  pêrmiilion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  charte 
Normande  ,  &  Lettres  â  ce  contraires:  Car  tel  eft  notre 
plailir.  Donné  a  Paris,  le  lîxiéme  jour  de  Septembre,  fan 
de  grâce  mil  fept  cent  foixante  -  treize ,  &  de  notre  Réo-ne 
le  cinquante-huitième.  Signé ,  LEBEGUE.° 

Regijbê  fur  le  Regijlre  XVI Ile  de  la  Chambre  Royal* 
&  Syndicale  des  Libraires  G  Imprimeurs  de  Paris , 

[6.9\]/olX  6  ’  c™f°rmément  au  Réglement  de  1712! 

qui  fait  de fenje  y  art.  41  ,  à.  toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  condition  qu  elles  foient ,  autres  que  les  Libraires 
V  ^primeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  ,  faire  afficher  aucuns 
livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  ,  foit  qiïils  s’en  dirent 

rSJmf?F  °iU  autrefT  >  ^  à  la  charge  de  fournir  i  la 
JuJaite  (chambre  neuj  Exemplaires  ,  prefcrit  par  l’art.  108 
du  m.ême  Réglement .  A  Paris  ,  ce  22  Août  1771. 

Signé ,  LEcLERC,  Adjoint • 


. . =? 

De  l’Imprimerie  de  CHARDON,  rue  Galande ,  1774, 
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